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DES ■ 

L O I X. 

LIVRE X I L 
Z>£^ LOIX qc/l FORMENT; 

. la liberté politique dans fort rapport 
avec le Citoyen. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idée de ce Livre* * 

E n'eft pas affez d'avoir traité 
de la liberté politique dans fon 
rapport avec la conftitution : 
il raut la feire voir dans le 
rapport qu'elle a avec le citoyen. 

rai dit que dans le premier cas elle eft 
formée par une Certaine diilribution dei^ 
Tomt IL A 




't De l'Esprit des Loix, 
trois pouvoirs : mais dans le fécond il fa«t 
. la conlidërer fous une autre idée. Elle coa- 
fifte dans la fureté , ou dans l'opinion qtic 
Ton a de fa fureté. 

Il pourra arriver que la conftitutîon fera 
Kbre , & que le citoyen nç le fera point* 
Le citoyen pourra être libre , & la confti- 
tutîon ne l'être pas. Dans ces cas la conf- 
titution fera libre de drait & non de fait : 
le citoyen fera libre de fait & non pas de 
droit. 

Il n'y a que la difpofîtîon des loix & 
«îême aes loix fondamentales , qui forme 
la liberté dans fon rapport avec la confti- . 
tution. Mais dans le rapport avec le ci- 
toyen , des mœurs , des manières , des 
exemples reçus peuvent la faire naître ; 
ttC de certaines loix civiles la favorifer , 
comme nous allons voir dans ce Livre-ci. 

De plus , dans la plupart des Etats la 
li3>erté étant plus gênée , choquée ou ab- 
batue.que leur conftitution ne le demande, 
il eft bon de parler des loix particulières , 
qui dans chaque conftitution peuvent aider 
ou choquer le principe de la. liberté dont 
chacun a*eux peut être fùfceptible (*)• 



\ 



' ( * } Nous devons fairt îct àI*A«teiif te même reproche que 
nous lui avons fait plufîeurs fois. PoÎDt de netteté, point de 
préci(ton , nuHe exaélitudc dans ce Chapitre non phis que 
dans les (wirans : U fôut débroiùlîer Ces idées pour en tirer ï^ 
fcns. Dans le Chtpitre lU. dupiécédent Livrt « il nous a dit. 
be la liberté poluiqut ne confifie point à faire ce que l*çn veut^ 
^ il ^ a^outQ trei-feailtoient ft^ 4mt mMut k UbcrU ne peu^ 



t 



LtV. XII. Ch AP. II. 5 
CHAPITRE II. 

Dt la liberté du Citoyen. 

LA liberté philofophique confifte danj 
Texercicc de fa volonté , ou du moins 
( s'il faut parler dans tous les fyftêmes ) 
clans I!opinion oii Ton eft que Ton exerce 

èonfflcr fu'À pouvoir faire ce que Von doit rouloir , *& à r^ètrt 
point contraint de faire ce que L'on ne doit pas vouloir. Comme 
cette définition eA applicable à la liberté naturelle & à la civile 
auiC béen qu'à ia politique » il convient d^éclaircir ce paiTage 
peurjetter du jour fur ce que l'Auteur nous dit dans la fuite. 
Di la liberté confijle à pouvoir faire ce que Von doit vouloir , 
& à n'être point contraint de faire ce que Von ne doit point 
couloir , il i'en^uit qae U liberté dans l'état naturel confijit à 
pouvoir faire tout ce que les loix naturelles nous ordonnent , 
^ àne point être contraint défaire ce que les loix n'ordonnent 
pas ; dfttts l'état ciY.il > à pouvoir faire ce que les loix de la 
[ociésU civile ordonnent , & â n'être point contraint de faire 
ee que ces loix n'ordonnent pasr. Les lotx de la A>ciété civile 
font éc deax (ottcà : les unes font ées loix fondamentales , les 
«acres â>ntappellées vulgairement civiles ; arinfi la liberté hra. 
diflinguée relativement à l'état natovel^ , & relativement « 
féut civil ; & dans Tétat ôvil on !a diitinguera relativement 
aux. loix fondamentales & relativement aux loix civiles. On 
l'âftpefie dH premier é^aicû naturelle , au fecofrd égard politi- 
fue , au trâfieme égaré civile. Voilà ce que l'Auteur auroit 
éâ nous enfeigner ; «u lieu de confondre ces diilinéHons nëceA 
faires ,. £ns leiqueAlés R eft impolEble de Tentetidre II auroic 
mieux ^t encore de s*en leirir à la définition que les Jurif- 
conroftes Roataios ont donnée de la liDci^é , en l'appellanc 
( pot Ufpport aux cas cEont U s'agit ici ) la facuké de faire ce 
^me Ton vent , sxceptiofi ^e de ce qtn eft défendu par les 
Bdôl : car cette jdéânition qui contient précifément les trois 
espèces de liberté qu& notts venons de marquer , eft beau* 
••■li: ^us folbie. 

, Vcnoiu iBsnteamt acoc conféqvences qot réfoltent de ce 
WÊte. mm» venons de dire, Mtativemcnt au fujet que M. dd 
fÂsOvrmf^ViKV traite. FniiqDedans un Etat les loix civiles 
excluent d'entie les objets, ile notte volonté ce qu'elles fta- 

Aij 



4 De l'Esprit des Loïx, 
fa volonté. La liberté politique confifté 
dans la fureté , ou du inouïs dans Topinion 
que Ton a de fa fureté. 

Cetteyî^r^r^'n'efl jamais plus attaquée que? 
dans les accufations publiques ou privées. 
C^eit donc de la bonté des loix criminelles 
que dépend principalement la liberté du 
citoyen (f). 

Les loix criminelles n'ont pas été perfec* 
tionnées tout d'un coup. I>ans les lieux 
même où Ton a le plus cherché la liberté , 
on ne Ta pas toujoiu-s trouvée. Ariflou {a^ 
nous dit qu'à Cumes les parens de l'accu- 



tuent , notre liberté naturelle s*y trouve limîtée à deux égards i 
1°. par rapport aux loix fondamentales , i°. par rapport aux 
loix civiles. C*eft cette liberté , atnfi doublement limitée , 

Sue notre Auteur appelle po/i/ifu^. Dans le Livre précédent' 
Ta confîdérée relativement à la conftitution , c*cft-à«dire » 
i€lativement aux loix fondamentales ; maintenant il va la 
confidérer relativement aux loix civiles : & nous trouverons 
qu*il manque d'exa£litude fur ce fécond point , comme il en 
9 manqué fur le premier. [ R, d'un ^. ] 

(j*) Nous avons vu que M. de Montesquieu nous « 
dit que la liberté politique confifte à pouvoir faire ce que l'on 
doit vouloir , &c. mauitenant il nous apprend qu'elU confifié 
dam la fureté ou du moins dans l'opinion^ Von a de fa fureté» 
A quoi bon ces différences ? La liberté naturelle eft la £iculté 
de faire ce que l'on peut vouloir : lorfqu*elle eft entière , elle 
exclut tout autre du droit de nous en empêcher l'ufage , oif 
de la reftreindre : c*eft cette ^uation relative que M. de 
Montesquieu nomme fureté; or les accufations publique! 
ou privées fuppofânt le droit de nous attaquer fur ruiaga 
de la liberté naturelle » il eft donc vrai que cette fureté n*efl 
Jamais plus attaquée que dans les accufations publiques ou 
privées ; & puifque les loix criminelles font. celles qui limi-» 
tent la lU>erté naturelle avec menace de quelque peine srave » 
il eft encore vrai que c'efl de la bonté des loix crimuielles 
que dépend principalement la liberté du Qtoy^« [ /(• 4*im4*l 

(a) PoU^oç^ LÎY* II» 



Liv. XII. CttAP. IL j 

fateur pouvoient être témoins. Sous Us 
Rois de Rome la loi étoit fi imparfaite , 
que Servius Tullius prononça la fentence 
contre les enfans d*Ancus Ma'rtius accufé 
d'avoir àffaffiné le Roi fon beau-pere (^). 
Sous les premiers Rois des Francs , Clo- 
taire fit une loi (cS pour qu'un accufé ne 
pût être condamne fans être ouï ; ce qui 
prouve une pratique contraire dans quel- 
que cas particulier , ou chez quelque peu- 
ple barbare. Ce fut Charondas qui intro-. 
duifit les jugemens contre les faux témoi- 
gnages (d). Quand l'innocence des citoyens 
n'eu pas afliirée , la liberté ne l'eft pas non 
plus. 

Les connoifiances que Ton a acquifes 
dans quelques pays , &: que Ton acquerra 
dans d'autres , fur les règles les plus fures 
que l'on puifle tenir dans les jugemens cri- 
minels 9 intérefient le genre humain plus 
qu'aucune chofe qu'il y ait au monde. 

Ce n'eft que fur la pratique de ces con- 
noififances , que la liberté peut être fon- 
dée ; & dan$ un Etat qui auroit là-deffus 
les meilleures loix pofubles , un homme 
à qui on feroit fon procès , & qui devroit 
être pendu le lendemain , feroit plus libre 
qu'un Bâcha ne Teft en Turquie (§)• 

' {h) Tarquinius Prîfcus. Voyez Dcnys d^HaîUamaJfefiv. W* 
(c) De Tan 560. 

( d ) Ariftote » Rôtit. Lîv. II. Ch. XII. Il donna Tes loix 
à Thurium * dans la quatre-vingt-quatrième olympiade. 
(SJ ^» ^^ MotiTE5<iVIfiV confond ici vifibten^çnt le». 

A iij 
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CHAPITRE III. 

Cominuatiùn du même fujet, 

LEs loix qui font périr un homme fiir îa 
dépoiition d*iin feul témoin, font fata* 
ÏQS à la liberté T*). La raifon en exige deux i 
parce cju'un témoin qui affirme & un ac- 
cufé qui nie , font un partage ; & il feut ua 
tiers pour le vuider. 

Les Grecs (^) & les Romains (/) exî-^. 

feoient une voix de plus pour condamner^ 
Fos loix Françoifes en demandent deux* 

loîx criminelles avec celles qui restent la forme jadicialre. Car 
tous les exemples qu'il rapporte ici & dans le Chapitre faivant » 
ne ibnt point tirés des loix criminelles , mais de la manière 
dont un accufé peut être pourfuivi en juilice : or à cet ^gard 
JVl. de MoNTESQUiEV a raifon de dire que c*eil d'elle que 
dépend principalement la liberté du citoyen ;' parce <(tte lot 
liberté naturelle laifîe à ceux qui font attaqués tout chemin 
ouvert pour la défenic , & qu'elle e/l direfVement attaquée 
par tout ce qui reftreint cette défenië. [ R, d'un A, ] 

( * } Autre inadvertance. La loi porte punitbn de mort 
pour tel crime ; la forme judiciaire permet de juger fur la 
déposition d'un feul témoin ; ce n*e(l pas la loi , mais la ma- 
nière de procéder contre Taccufé qui attaque la liberté. Quel- 
quefois , à la vérité , les loix qui ftatuent quelque peine ,. 
portent en même tems comment il fera jugé de la vérité du 
fait , & comment on procédera contre le criminel : mais dans 
ces cas même il faut diilinguer la partie de la loi qui (latue 
la peine', d'avec celle qui règle la feçon dont un accufé peut ' 
être attaqué 6c défendu , & comment il faut procéder dans 
radminiftration de la juftice. [ R. d'un A. ] 

(«) Voyez Arijiide , orat. in M'mervàm, 

If) Denys d^HalUarmffc , fur le jugement de C0riolan , 

ïiv, VU. 



Liv. XII. Chap. IV. f 
LcsGrecs prétendoient que leur ufage avoit 
été établi par les Dieux (g) ; mais c'eft le 
nôtre ( f ). 

CHAPITRE IV. 

Ç//« la liberté efiffavorifit par la nature du 
peines & leur proportion.^ 

C'Eft le triomphe de la liberté , lorfaut 
les loixcHminelles tirent chaque peme 
de la nature particulière du crime (§). Tout 
Tarbitraire ceâe; la peine nedefcend point 
du caprice du Législateur , mais de la chof(%; 
& ce n'eft point l'homme qui fait violence 
à rhomme. 

Il y a quatre (orXts de crimes. Ceux de It 
première efpece choquent la religion ; ceux 
de la féconde les mœurs ; ceux de la troi- 
fieme la tranquillité ; ceux de la quatrième 
la fureté des citoyens. Les peines que Ton 
inflige, doivent dériver de la nature de 
chacune de ces efpeces. 

Je ne mets dans la claflfe des crimes qui 
intéreffent la religion, que ceux qui Tatta- 
quent direâementj comme font tous les 

(^) Minerve calculas, 

( "f ) Tout cela regarde non pas les ioîx criminelles propre-' 
ment dites ; mais la forme judiciaire » la manière d'adminifbec 
la juilice. [ R. d*un A. ] 

( § ) C'ed ici proprement que notre Auteur commence à 
parler de l'effet des loix criminelles fur la liberté. Tout ce 
qu'il dit dans le refle de ce Livre mérité la plus grande at^ 
cention. { R, £un A^\ 

A iv 
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facrileges fimpks. Car les crimes qui ei| 
troublent l'exercice > font de la nature de 
ceux qui choquent la tranquillité des ci- 
toyens ou leur fureté^ & doivent être 
renvoyés à ces claffes. 

Pour que la peine des facrileges fimples 
(bit tirée de la nature (â) de la chofe, elle 
doit confiiler dans la privation de tous les 
avantages que donne la religion ; Texpul- 
fion hors des temples ; la privation de la 
fociété des fidèles , pour un tems ou pour 
toujours ; la fiiite de leur préfence , les exé- 
crations , les déteftations , les conjurations. 
• Dans les chofes qui troublent la tranquil* 
lité ou Ja fureté de l'Etat , les aâions ca- 
chées font du reffort de la juftice humaine. 
Mais dans celles qui bleâent la divinité , 
là où il n'y a point d'aâion publique , il 
ji'y a point de matière de crime : tout s'y 
paiTe entre l'homme & Dieu , qui fait la me* 
îure & le tems de fes vengeances. Que fi , 
confondant les chofes , le Magiftrat recher- 
che auflî le facrilege caché, il porte une in- 
quifition fur un genre d'aâion où elle n'efl: 
point néceflaire : il détruit la liberté des. 
citoyens, en armant cpntr'eux le zèle des 
coniciences timides ^ ôc celui des conf- 
ciences hardies. 

Le mal eft venu de cette idée , qu'il faut 

(h) Saint Louis fit des loîx Ci outrëes contre ceux oui ju- 
f oient , que le Pape fe crut obligé de l'en avertir. Ce rrince 
modéra ion zelc « & adoucit (a loix, F^fe^ fes Ordonnanc^Um 



tiv. XII. Chàp. IV. f 
Venger la divinité. Mais il faut faire hono- 
rer la divinité , & ne la venger jamais. En 
effet , fi l'on fe conduifoit par cette dernière 
idée , quelle feroit la fin des fupplices ? Si 
les loix des hommes ont à venger un être 
infini , elles fe régleront fur fon infinité, 8c 
non pas fur les foiblefles, fut les ignorances^ 
iiir les caprices de la nature humaine. 

Un Hiftorien (i) de Provence rapporte 
un fait, qui nous pemt très-bien ce que peut 
produire fur des efprits foibles cette idée 
de venger la divinité. Un Juif accufé d'avoir 
blafphemé contre la fainte Vierge , fiit con- 
damné à être écorché. Des Chevaliers maf- 
quçs , le couteau à la main , montèrent fur 
réchafaud, & en chaflerent l'exécuteur,, 
pour venger eux-mêmes l'honneur de laj 
iainte Vierge .... Je ne veux point préve- 
nir les réflexions du leâeur. 

La féconde clafle eft des crimes qui fonr 
contre les mœurs. Telles font la violation' 
de la continence publique ou particulière > 
c'eft-à-dirc , de la police fur la manière dont 
en doit jouir des plaifirs attachés à Tufage 
des fens & à l'union des corps. Les peine% 
de ces crimes doivent encore être tirées de 
la nature de la chofe. La privation des avan- 
tages que la fociété a attachés à la pureté- 
des mœurs y les amendes, la honte, la con- 
trainte de fe cacher , Pinfamie publique ^ 
Fexpulfion hors de la Ville &c d& la jfociétér;^ 

i t>l Le Ferc BouprcU 
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enfin toutes les peines ani font de la jurîP' 
diûïon correûionelle , liifGfent pour répri-^ 
mer la témérité dés deux fexes. En effet, 
ces chofes font moins fondées fur la mé- 
chanceté que fur l'oubli ou Je mépris d« 
foi - même. 

Il n'eftici queftion que des crimes qui in-' 
téreflent uniquement les mœurs, non de 
ceux qui choquent auffi la fureté publique , 
tels que Tenlevement & le viol , qui {ont 
de la quatrième efpece. 

Les crimes de la troifieme claffe , font 
ceux qui choquent la tranquillité des ci- 
toyens; & les peines en doivent être tirées* 
de la nature de la chofe, & fe rapporter à 
cette tranquillité ; comme la privation , 
l'exil , les correûions , & autres peines qui: 
ramènent les efprits inquiets, & les font 
rentrer dans Tordre étaoli, ^ 

Je reftrèins les crimes contre la tranquil- 
lité , aux chofes qui contiennent une hm-* 
Î)le léfion de police : car celles qui troublant^ 
a tranquillité , attaquent en même tems 
la fureté , doivent être mifes dans la qua- 
trième claffe. 

Les peines de ces derniers crimes , font ce 

3u'on appelle dés fupplices. C'eft une efpece 
e talion , qui fait que la fociété reftife la fu- 
reté à un citoyen qui en a privé ou qui a voulu 
en priver im autre. Cette peine efttifée de 
la nature de la chofe , puiléedansla raîfoix 
& dans les fources du bien èc du mal. Ua 
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citoyen mérite lamort^lorfqu'il a violé la 
fureté au point qu'il a ôté la vie , ou qu*il 
a entrepris de l'ôten Cette peine de mort 
eft comme le remède de la fociété malade» 
Lorfqu'on viole la fureté à l'égard des 
biens , il peut y a voie des raifons pour que 
la peine foit capitale : mais il vaudroit peut- 
être mieux , oc il feroit plus de la nature que 
la peine des crimes contré la fureté des 
biens 9 fût punie par la perte des biens ; &c 
cela devroit être ainfî, fi les fortunes étoient 
communes ou égales. Mais comme ce font 
ceux qui n'ont point de bien qui attaquent 
plus volontiers celui des autres y il a fallu 
que la peine corporelle fuppléât à la pé«* 
cuniaire* 

Tout ce que je dis efl pififé dans la nature^ 
& eâllrès- favorable à la liberté du citoyen* 

C H A P I T R E V. 

De certaines accufations qui ont particulilre^ 
ment befoin de modération & de prudence. 

MAxime importante : il faut être trèsW 
circonfpeâ dans la pourfuite de la 
magie & de Théréfie. L'accufation de ces 
deux crimes peut extrêmement choquer la 
liberté , & être la fource d'une infinité de 
tyrannies , fi le Légiflateur ne fait la borner* 
Car, comme elle ne porte pas direûement 
fur les aûions d'un citoyen , mais plutôt fu» 

A V j 
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CHAPITRE VI. 

Du crime contre nature. 

A Dieu ne plaife que )e veuille diminuer 
Fhorreur que Ton a pour un crime 
que ia religion , la morale & la politique 
condamnent tour à tour J ^1 Êuidroit le 
profcrire , quand il ne feroit que donner à 
un fexe les foibleffes de l'autre ; & préparer 
à une vieiUefle infâme , par une îeunefle 
honteufe. Ce que j'en dirai lui iaiâfera tou-« 
tts {t^ flétrifTures , & ne portera que contre 
la tyrannie qui peut abufer de l'horreuc 
mèm^ que Ton en doit avoir. 

Comme la nature de ce crime efl d'êtce 
caché ^ il eft fou vent arrivé que des Légifla^ 
teurs Tont puni fur la dépoution d'un en- 
fant. C'ctoit ouvrir une gorte bien large à 
la calomnie. « Juflinien , ditProcopc (m) ^ 
» publia une loi csyntte. ce crime ; il fit 
j» rechercher ceux qui en étoient . coupa** 
H^bles, non-feulement depuis la loi> aiais 
y^ avant. La dépofition d'un témoin ^ quel- 
>» quefois d'un enfant , quelquefois d'un 
^ efclave , fuififoit ; fur -tout contre les 
» riches , & contre ceux qui étoient de la 
» faftion des vtrds^. 

Il eft fingulier que parmi nous , trois 
crimes , la magie , Theréfie & le crime 

ijn) Hiftoire fecrcte* 
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contre nature ; dont on pourroit prouver 
du premier ,. qu'il n'exifte pas; du fécond, 
qu'il eft fufceptible d'une infinité de diftinc- 
tions , interprétations , limitations ; du troi- 
fieme , qu'il eft très-fouvent obfcur ; aient 
été tous trois punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime.contre nature 
ne fera'^jamaîs dans une fociété de grands 
progrès, fi le peuple! ne s'y trouve porté 
d'ailleurs paf quelque coutume ,"coihme 
chez les Grecs , oit les jeunes gens faifoient 
tous leurs exercices nuds ; comme chez 
nous , où l'éducation domeftîque eft hors 
d'ufage ; comme chez les Afiatiques ^ où 
des particuliers ont un grand nombre de 
femmes qu^ls méprifent , tandis que les 
autres n'en peuvent avoir. Que l'on ne pré« 
pare point ce crime ; qu'on le proscrive par 
une police exaôe , comme toutes les vio- 
lations de$ mcfeurs ; & Ton verra foudain 
la nature, ou défendre fes droits , ou les 
réprendre. Douce, aimable j charfnante'y 
elle a répandu les plaiiîrs' d'une màih libé»^ 
raie ; & en nous comblant de délices , elle 
nous prépare , par des enfants qui nous 
font, pour ainfi dire renaître , à des fatif- 
faâions plus grandes que ces délices même. 
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C H A P I T R E V I I. 

Du crime de lefe-majeflé. 

Es ioiic de la Chine décident ,- que qui- 
conque manque de refpeâ à l'Empe- 
reur doit être puni de mort. Comme elles 
ne définirent pas ce que c*eft que ce man- 
quement de refpeû , tout peut fournir ua 
prétexte pour ôter la vie a qui Ton veut ^ 
& exterminer la famille que Ton veut. 

Deux perfonnes chargées de faire la ga- 
zette de la Cour , ayant mis dans quelque 
fait des circonftances qui ne fe trouvèrent 
pas vraie$ ; on dit que mentir dans une 
gazette de la Cour, c'étoit manquer de 
jrefpeô à la Cour ; & on les fit mourir («)^ 
Un Prince du fang ayant mis quelque note 
par mégardefurun mémorial figné du pin- 
ceau rouge par l'Empereur, on décida qu'il 
avoit mapqué de reipeâ à l'Empereur ; ce 
qui caufa contre cette famille une des ter- 
r^les perfécutions dont l'hifloire ait jamais 
parlé f o). 

. C'eu afiez que le crime de lefe-majeftd 
foit vague , pour que le Gouvernement 
dégénère en defpotifme. Je m'étendrai da- 
vantage là-defllis dans le hyre de la eompojl^ 
iion des loix. 

( n ) Le p. du Halde > tome T. p. 4^* 

(o) Lettres du P» Parennin » dans les^ Lettres édÂ^« 
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CHAPITRE VIIL 

JDe la mauvaifç application du nom de crime 
de facrilege & de lefe^majeflé. 

C'Eft encore un violent abus de donner 
le nom de crime de lefe-majefté à ime 
aâion qui ne Teft pas. Une loi des Empe- 
reurs (/^) pourfuivoit comme facrileges 
ceux qui mettoient en queftion le jugement 
du Prince , & doutoient du mérite de ceux 
qu'il avoir choifis pour quelque emploi (y). 
Ce fiireiit bien le Cabinet &c les Favoris qui 
établirent ce crime. Une autre loi avoit 
déclaré que ceux qui attentent contre les 
Minières & les Officiers du Prince font 
criminels de lefe-majefté , comme s'ils atten* 
toient contre le Prince même (r). Nous 
devons cette loi à deuic Princes (5) dont 
la foîbleffe eft célèbre dans l'Hiftoire ; deux 
Princes qui furent menés par leurs Minif- 
tres , comme les troupeaux font conduits 
par les pafteurs ; deux Princes efclaves dans 
le palais , enfans dans le confeil , étrangers 
aux armées ; qui ne conferverent l'Empiré 

■ {p) Gratlen , Valentbien & Théodofe. C'eft la fecoi^de au 
code de crimin, facril, 

(q) SacriUgii inftar tfi duhitare an is iigntis fit qttem tU" 
ger'u ImperatoT , ibîd^ Cette loi a fervi de modeie à celle de 
f^oger , dans les conilitutions de Naples » tu* ^% 

( r) La loi cinquième , ad Ug, Jid% maj^ 

(4 j Accadiiu & Honorius. 
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cpe parce qu'ils le donnèrent tous les )our&.' 
Quelques-uns de ces Favoris confpîrerent 
contre leurs Empereurs. Ils firent pW, ils 
confpîrerent contre TEmpire , ils y app^ 
lerent les Barbares : & quand on voulut 
les arrêter , l'Etat étoit fi foible , qu'il fallut 
violer leur loi & s'cxpofcr au crime de lefc* 
snajefié pour les punir. 

C'eft pourtant fur cette loi que fe fon^ 
doit le Rapporteur de Monfieur de Cinq^ 
Mars (/), lorfque voulant prouver cju'il 
étoit coùjiable du crime de lefe « majefté 
poiu- avoir voulu chafiTer le Cardinal de 
Richelieu des affaires*, il dit : » Le crime 
» qui touche la perfonne des Minifires des 
» Princes , eô réputé , p^r les conftitutions 
» des Empereurs , de pareil poids que celui 
»> qui touche leur perfonne. Un Minifiro 
*» fert bien fon Prince & fon Etat ; oit 
I» rôte à tous les deux ; c'eft comme fi 
M Ton privoit le premier d'un bras (i^) , ^ 
^ le fécond d'une partie de fa puiffance. ^ 
Quand la fervitude elle-même viendroit fur 
laLjerre » elle ne parleroit pas autrement. 

Une autre loi de Valentmien , Théodofe 
&Arcadius (:«:), déclare les faux-monno- 
yeurs coupables du crime de lefe-majefté. 
Mais n'étoit-ce pasjconfondre les idées des 
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t ) Mémoires de Montréfor , tom. I. 
u) Nam ipfi pars corporis noftri funt, Mêtn&loî au cod9* 
cd Leg. Jul. maj, 
{x) C'eil la neuvième au code Theod. di faUâ ménct4%. 
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chofes ? Porter fur un gutrfe crime le nom 
de lefe-majefté , n'eft ce pas diminuer Thor- 
Teur du crimô de lefe-majefté ? 

mammmmmÊÊmmmmmmimmmÊammaimÊÊÊKmmÊmÊÊmammmmmmmÊÊmmmmmmÊ^ 

> I ■ I ■■ ' I ■ ■ I ■ I ■ » I. I ■ I !■ rf 

CHAPITRE IX. 

Continuation du mime fujct. 

PÂuIin ayant mandé à TEmpereur AIe« 
xandre » qu'il fe préparoit à pourfuivre 
^ commu^ criminel de lefe-majeué im Juge 
n qui avoit prononcé contre fes ordonna^- 
^>^ces; l'Empereur lui répondit , que dans 
M un fiecle comme le (ien les crimes de ma^ 
» ieftéindircâs n*a voient point de lien(^). 

Fauûinien ayant écrit au même Empe- 
reur , €{u'ayant juré par la vie du Prince ^ 
qnHl ne pardonneroit jamais à fon eictave { 
il fe voyoit obligé de perpétuer fa colère» 
pour ce pas fe rendre coupable du crime 
de lefe-majefté: » Vous avez pris de vaines 
>f terreurs ( ç ) , lui répondit t Empereur } & 
w vous ne connoiffez pas mes maximes h. • 

Un Sénatus-confulte (^r) ordonna que 
celui qui avoit fondu desftatues de l'Empe- 
reur , qui auroient été réprouvées , ne fe-» 
roit point coupable de lefe-majefté. Les 
Empereu^rs Sévère & Antpnin écrivirent à 

{y ) Etiàm ex aîus caujjîs majeftatîs crimina ceffamt meo 
fteulo. Leg. i. cocl. ad Leg» lui, ma/: 

(l) Aliénant fecla mea folieitudinem cùncepiJH, Leg. 2* 
cod. ad Leg. JuL maj, 

{a) Voyez U Loi 4. au if. ad Leg, JuL maj» 
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Pontius (^) que celui qui vendroit des fla- 
tues de TEnipereur non confacrées , ne 
tomberoit point dans le crime de lefe — 
majefté. Les mêmes Empereurs écrivirent à, 
Julius Caffianus , que celui qui jetteroit par 
hazard une pierre contre une ftatue de 
l'Empereur , ne devoit point être pourfuivi 
comme criminel de lefe-majefté (c) La loi 
Julie demandoit ces fortes de modifications : 
car elle avoit rendu coupables de Jlefe-ma- 
jeftë , non feulement ceux qui fb^idoient les 
ilatues des Empereurs , mais ceux qui com- 
mettoient quelque aâiôn femblable (^) ^ 
ce qui rendoit ce crime arbitraire. Quand 
on eut établi bien des crimes de lefe-ma«> 
jefté , il fallut nécefTairement diftinguer ces 
crimes. Âuili le Jurifconfulte Ulpien , après 
avoir dit que Taccufation du crime de lefe* 
majefté ne s'éteignoit point par la mort du 
coupable, ajoute- 1 il, que cela ne regarde 
pas tous (e) les crimes de lefe-majefté établis 
par la loi Julie ; mais feulement celui qui 
contient un attentat contre l'Empire , ou 
contre la vie de l'Empereur. 

(h) Voyez la Loi 5 . au fT. ad Leg, lui, mat* 

(c)lhïd. 
. (d) AUudvi ftàd fimiU admiferint, Leg. 6, fL ad Ltg, Juh 
maj, 

{*) Dans la loi dernière > an ff. ad £e^, luU de adaltcriiu 
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CHAPITRE X. 

Continuation du même fujet. 

UNe loi d*Angleterre paflee fous Henri 
VIII , déclaroît coupable de haute 
trahifon tous ceux qui prédiroient la mort 
du Roi. Cette loi étoit bien vague. Le def- 
potifme eft fi terrible , qu'il fe tourne même 
contre ceux qui l'exercent. Dans la dernière 
maladie de ce Roi , les Médecins n'oferent 
jamais dire qu'il fût en danger ; & ils agi^ 
rent fans doute en conféqu^nce (/). 

IL.' Bsga 

C H A P I T R E X I. 

Des Penfécs. 

UN Marjias fbngea qu'il coupoit la 
gorge à Denys (g). Celui - ci le fit 
mourir , difant qu'il n'y auroit pas fongé 
hi nuit, s'il n'y eût penfé le jour. C'étoit 
une grande tyrannie : car , quand même il 
y auroit penlé , il n'avoît pas attenté ( A )♦ 
Les loix ne fe chargent de punir que le$ 
aâions extérieures. 



(/} Voyez rhiftoire de la ré£>niiation par M. Burnet; 

i%) Plutarque , vie de Den^s. 
A) U faut que 1» penfée fgit jointe à quçl^iie^rptte d'agoni 
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CHAPITRE -X IL 
J?es paroles indifcraus. . 

Rien v^ rend encore le crime de lefe-- 
majefté plus arbitraire „ que quand 
des paroles indifcrettes en deviennent la 
matière. Les difcours font fi fujets à inter- 

{)rétatîon , il y a tant de différence entre 
'indifcrétion & la malice , & il y en a fi 
peu dans les expreflions qu'elles emploient , 
que la loi ne peut guère foumettre les pa- 
roles à une peine capitale ^ à ipoins qu^elle 
ne déclare expreffément celles qu'elle y 
Jfoumet ( i ). 

Les paroles ne forment point un corps 
de délit ; elles ne reftent que dans l'idée. 
Là plupart du tems elles ne fignifient point 

f^ar elles-mêmes , mais par le ton dont on 
es dit. Souvent en redifant les mêmes pa^ 
rôles , on ne rend pas le même fens : ce lens 
dépend de la lîaifon qu'elles ont avec d'au- 
tres chofes. Quelquefois le filençe exprime 
plus que tous les difcours. Il n'y a rien de 
Il équivoque que tout cela. Cornment donc 
en faire un crime de lefe-majefté ? Par- tout 
où cette loi efl établie ,* non-feulement la 
libère^ n'eft plus 5. niais iba ombre même. 

• {i) Si non tatc fit éeKSfutff y in-quei velfcrrpcurtf legU dâf* 
eendit , veL ad exemplum Içeis vindlçandum eft , dit M9dçU 
tinus dans la loii 7 . au ff, a4 Lcg* Jul* m^j* 
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Dans le manifelle de la feue Czarine 
donné contre la famille dîOIgourouki (A), 
un de ces Princes eil condamné à mort pour 
avoir proféré des paroles indécentes qui 
avoient du rapport à fa perfonne ; lui «utre 
pour avoir malignement interprété fesfages 
difpofitions pour l'Empire , & offenfé fa 
perfonne facrée par des paroles peu ref- 
peâueufes. 

Je ne prétends point diminuer l'indigna- 
tion que Ton doit avoir contre ceux qui 
veulent flétrir la gloire de leur Prince : mais 
je dirai bien que fi Ton veut modérer le 
defpotifme , une fimple punition correc- 
tionnelle conviendra mieux dans ces occa- 
£ons , qu'une accufation de lefe - raajefté 
toujours terrible â l'innocence même (/). 

Les aâions ne font pas de tous les jours ; 
bien des gens peuvent les remarquer : une 
faufle acc^ufation fur des faits peut être aifé- 
ment édaircie. Les paroles qui font jointes 
à une aôîon , prennent la nature de cette 
aâion. Âinfi un homme qui va dans laplace 
publique exhorter les fujets à la révolte , 
devient coupable de lefe-majefté , parce 
que les paroles font jointes à raûion & y 
participent. Ce ne font point les "paroles 
que Ton punit ; mais une aftion commife , 
dans laquelle on emploie les paroles. Elles 

fh) En 1740. 
/) Nec luhrîcum lingua ad pœnam facile trahinium <^« 
l^odeAio dtii^ Uloi 7. au ff. ad JLcf, JuU maj^ 
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ne deviennent des crimes que lorfqu'elles 
préparent , qu'elles accompagnent , ou 
qu'elles fuivent une aôion criminelle. On 
renverfe tout y û Ton fait des paroles ua 
crime capital , au lieu de les regarder 
comme le figne d'un crime capital. 

Les Empereurs Thiodofc^ Arcadius ^ Se 
Honorius , écrivirent à Ruffin, Préfet du 
prétoire : « Si quelqu'un parle mal de notre^ 
i> perfonne ou de notre Gouvernement , 
» nous ne voulons point le punir (^m^ z 
v> s'il a parlé par légèreté , il faut le mé- 
» prifer ; fi c'eft par folie , il faut le plain- 
» dre ; fi c'eft une injure , il faut lui par- 
» donner. Ainfi laifiant les chofes dans îeiur 
>f entier , vous nous en donnerez connoif- 
n fancé ; afin que nous jugions des paroles 
M» par les perfonnes j &c que nous penfions 
^ bien fi nous devons les foumettre au ju*» 
» gement ou les négliger ^. 

(m) Si id ex Uvitate proeefferU , contemnendum tfl i fi »af 
infanid , miferatione dignijjîmum ; fi ah injuria > remitscndumm 
Leg. uaicâ | cqcI, fi quis imperatt maUd^ 
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C H A P LT R E X I I !• 

Dts Écrits. 

LEs écrits contiennent quelque chofe de 
plus permanent que les paroles : mais 
lorfqu'ils ne préparent pas au crime de lefe- 
majefté , ils ne font point une matière du 
crime de lefe-majefté* 

Augujlc & Tihrc y attachèrent pourtant 
la peine de ce crime (n) ; Augufte , à Toc- 
-cauon de certains écrits faits contre des 
hommes & des femmes illufires ; Tibère , 
à caufe de ceux qu'il crut faits contre lui. 
Rien ne Ait plus fatal à la liberté Romaine. 
Crcmutitis Cor dus fut accufé, parce que dans 
fes annales il avoit appelle Caflius le derri 
nier des Romains ( o ). 

Les écrits fatyriques ne font guère connus 
dans les Etats delpotiques y où l'abbatte- 
ment d'un côté & l'ignorance de l'autre ; 
ne donnent ni le talent ni la volonté d^en 
faire. Dans la Démocratie ^ on ne les em- 
pêche pas , par la raifon même gui dans 
le gouvernement d'un feul , les fait défen- 
dre. Comme ils font ordinairement com- 
pofés contre des gens puiiTans , ils flattent 
dans la Démocratie la malignité du peuple 

( n ) Tacite » Annales , Lîv. I. Cela continua fous les rè- 
gnes iuivans. Voyez la loi première au code defamof. lihcllUt 
(o ) Tacite , Annales « Uy« !¥« 

TOTM II* B. 
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3ui gouverne. Dans la Monarchie on les 
éfend ; mais on en fait plutôt un fujet de 
Î)olice , que de crime. Ils peuvent amufer 
a malignité générale , conibler les mécon- 
tens , diminuer l'envie contre les places ^ 
donner au peuple la patience de foufFrir , &C 
le faire rire de fes fouiFrances. 

L'Arillocratie eft le gouvernement qui 
profcrit le plus les ouvrages fatyriques. Les 
Magiftrats y font de petits Souverains , 
qui ne font pas affez grands pour méprifer 
les injures. Si dans la Monarchie quelque 
trait V3 contre le Monarque , il eft fi haut ,* 
que le trait n'arrive point jufqu'à lui. Un 
Seigneur ariftocratique en eft percé de part 
en part. Auflî les Décemvirs qui formoient 
une ariftocratie, punirent-ils de mort les 
écrits fatyriques (/?). 

CHAPITRE XIV. 

yiolation de la pudeur dans la punition des 

crimes. 

IL y a des règles de pudeur obfervées chei: 
prefque toutes les nations du monde ; il 
feroit abfurde de les violer dans la punition 
des crimes , qui doit toujours avoir pour 
objet le rétabliflement de Tordre. 

Les Orientaux qui ont expofé des femmes 
à des éléphans drefles pour un abominable 

(/)) La loi des douze caJ)Ies« 
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Îjenrede fupplice , ontils voulu taire violer 
a loi par la loi ? 

Un ancien ufage des Romains défendoit 
de faire mourir les filles qui n'étoient pas 
nubiles. Tibère trouva l'expédient de les 
faire violer par le bourreau avant de les 
envoyer au fupplice (^) : tyran fubtil & 
cruel 9 il detruiioit les mœurs pour confer* 
ver les coutumes, 

Lorfque la magiftrature Japonoife a fait 
expofer dans les places publiques les fenv- 
mes nues , &' les a obligées de marcher à 
la manière des bêtes , elle a fait frémir la 
pudeur ( /') : mais lorfqu*elle a voulu con- 
traindre une mère . • . lorfqu'elle a voulu 
contraindre un fils. . • je ne puis achever : 
elle a fait frémir la nature même (5). 

CHAPITRE XV. 

Dt Caffranchijfcrrunt de t Efclave pour accuftr 

U Maitre. 

AUgufte établit que les efclaves de ceux • 
qui auroient Cônfpiré contre lui , fe- 
Toient vendus au public , afin qu'ils puffent 
dépofer contre leur maître (r). On ne doit 
rien négliger de ce qui mené à la décou- 

Îq ) Suetonius , în Tihtrio, 
r ) RecueU des voyages qnî ont fcrvi à TétabliiTement 
de la Compagnie des Indes » tonu Y. part. H. 
(i) Ibîd, p. 496. 

<x) ilÂ»«^, 4aa« Xîphifia« 

B i) 
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verte d'un grand crime, Ainii , dans un Etat 
cil il y a des efclaves , il efl naturel qu'ils 
puiflfent être indicateurs : mais ils ne fau« 
roient être témoins. 

Findex indiqua la confpiration faite en 
faveur de Tarquin j mais il ne fut pas té- 
moin contre les enfans de Brutus. Il étoit 
jufte de donner la liberté à celui qui avoit 
rendu un fi grand fervice à fa patrie , mais 
on ne la lui donna pas afin qu'il rendît ce 
fervice à fa patrie. 

Auffi l'Empereur Tacite ordonna-t-îl que 
les efclaves ne feroient pas témoins contre 
leur maître dans le crime même de lefe-ma^ 
jeflé ( z^) : loi qui n'a pas été mife dans la 
compilation de Juftinien. 

CHAPITRE XVI. 

Calomnie dans le crime de lefe - majeflL 

IL faut rendre juftice aux Céfars ; ils 
n'imaginèrent pas les premiers les^rifles 
loix qu'ils firent. G'efl Sylla (jc) qui leur 
apprit qv'il ne falloit point punir les ca- 
lomniateurs. Bientôt on alla jufqu'à U^ 
récompenfer {y ). 

(u) Flavius Vopîfcus , dans (a vie. 

\^x) Sylla ût une loi de majeftë , dont il eft parle dans les 
oraifons de Cicéron , prh Cluentio , art. j j m Piforum, art. 21 s 
deuxième contre Verres ^ art. $ ;.Epitres familières « liv. III. 
lett. II. Céfar & Augufle les inférèrent dans les loix Juliei s 
d'autres y ajoutèrent. 

(y) Et quh quîs diflmHîor aecufator t eh. magie hMOrcf afffi 
fufbmur I 0Ç nUiù Jaçrofan^s ^r«^ Taçjtç* 
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CHAPITRE XVII. 

JDc la révclatioa des conjpiradonsi 

f^ /^ Uand ton frère , ou ton fils , ou 
» V^ ta fille , ou ta femme bien-aimée f ' 
9P ou ton ami qui eft comme ton ame , te 
M diront en fecret , allons a Vautres dieux ^ 
» tu Iqs lapideras : d'abord ta main ferafc 
n fur lui , enfuite celle de tout le peuple >»• 
Cette loi du Deutéronôme {i) ne peut être 
une loi civile chez la plupart des peuples que 
nous connoiflbns , parce qu'elle y ouvriroit 
la porte à tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans plufiéurs Etats ^ 
fous peine de la vie , de révéler les confpira- 
dons auxquelles même on n'a pas trempé , 
n'eft guère moins dure. Lorfqu'on la porte 
dans le Gouvernement monarchique y il eft 
très-convenable de la reftreindre. 

Elle n'y doit être appliquée , dans toute 
fa févérité , qu'au crime de lefe majefté au 
premier cher. Dans ces Etats , il eft très- 
important de ne point confondre les difFé- 
rens chefs de ce crime. 

Au Japon , où les loix renverfent toutes 
les idées de la raifon humaine , le crime de 
non-révélation s'applique aux cas les plus 
Ordinaires, 

B u) 
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Une relation {a) nous parle de deux 
demolielles qui furent enfermées jufqu*à 
la mort dans un coffre hériffé de pointes ; 
l'une , pour avoir eu quelque intrigue de 
galanterie ; l'autre, pour ne Tavoir pas 
revclee. 



CHAPITRE XVIIL 

Combien il efi dangereux dans Us Républiques 
de trop punir le crime de lefe^majejlé. 

QUand une République eft parvenue 
à détruire ceux qui vouloient la fen- 
verler , il faut fe hâter de mettre fin aux 
vengeances , aux peines & aux récompen- 
{cs mêmes. 

On ne peut faire de grandes punitions ^ 
& par conféquent de grands changemens ji 
fans mettre dans les mains de quelques ci-^ 
toyens un grand pouvoir. Il vaut donc 
mieux dans ce cas pardonner beaucoup , 
que punir beaucoup ; exiler peu , qu'exi- 
ler beaucoup ; laiffer les biens , que mul- 
tiplier les confifcations. Sous prétexte de 
la vengeance de la République , on établir 
roit la tyrannie des vengeurs. Il n'eft pas 
queftion de détruire celui qui domine , 
mais la domination. Il faut rentrer le plutôt 
que Ton peut dans ce train ordinaire du 

{a) Recueil des voyages qui ont fervi à r^tablifTement 
de la Compagnie des îades , p« 423.. liv. Y* pvt« tU 
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Gouvernement , oîi les loix protègent tout, 
& ne s'arment <3bntfe perfonne. 

Les Grecs n« mirent point de bornes aux 
vengeances qu'ils prirent des tyrans ou de 
ceux qu'ils loupçonnerent de l'être. Ils 
firent mourir les enfans (i), quelquefois 
cinq des plus proches parens (c). Ils chafle- 
rent une infinité de familles. Leurs Répu- 
bliques en fiirent ébranlées ; l'exil ou le 
retour des exilés fiirent toujours des épo- 
ques qui marquèrent le changement de la 
conftitution. 

Les Romains furent plus fages. Lorfque 
Cajous fut condamné pour avoir afpiré à la 
tyrannie , on mit en queftion fi l'on fcroit 
mourir fes enfans : ils ne furent condamnés 
à aucune peine. »♦ Ceux qui ont voulu , dip 
j> Dtnys iT Halicarnajje (^) , changer cette 
» loi à la fin de la guerre des Marfes & de 
>» la guerre civile , & exclure des charges 
» les enfants des profcrits par Sylla , font 
M bien criminels >k 

On voit , dans les guerres de Marins & 
de Sylla , jufqu'à quel point les âmes chez 
les Romains s'étoientpeu à peu dépravées. 
Des chofes fi funeftes nrent croire qu'on ne 
les reverroit plus. Mais fous les Triumvirs 
on voulut être plus cruel & le paroître 

{b) Denys d^HaHcarnaffe, Antiquités Romaines, liv. VIIÏ# 
(c) Tyranno occifo , quinque ejus proximos cognatione mHp 
pftratus necato. Ciceron , de inventione , llh, jf, 

(O Liv* YUI. pag. HT» 

B iy 
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moins : on eft défolé de voir les fophifmes 

2 n'employa la cruauté. On trouve dans 
ippien («) la formule des profcriptions. 
Vous diriez qu'on n'y a d'autre objet que 
le bien de la République , tant on y parle 
4e fang froid , tant on y montre d'avanta- 
ges , tant les moyens que l'on prend font 
préférables à d'autres , tant les riches feront 
en fureté , tant le bas peuple fera tranquille ^ 
tant on craint de mettre en danger la vie 
des citoyens , tant on veut appaifer les 
foldats , tant enfin on fera heureux (/). 

Rome étoit inondée de fang , quand 
%epidus triompha de l'Efpagne : & par iJhe 
abfurdité fans exemple , fous peine d'être 
profcrit (g) , il ordonna de fe réjouir* 



CHAPITRE XIX, 

'Comment onfufpend tufage de la liberté dans 

la République. 

IL y a dans les Etats où on fait le plus de 
cas de la liberté , des loix qui la violent 
contre un feul , pour la garder à tous. Tels 
font en Angleterre les biils appelles ai! attein- 
dre {II). Ils fe rapportent à ces loix d'Athe- 

( « ) Des guerres civiles , liv. IV. 

(/) (?"0^ ^//« faufiumqut fit, 

\g) SacrU £• epuHs dent hune diem : qui fecàsfaxît tinter 
projcriptos tfio, 

(h ) Il ne fuffit pas , dans les Tribunaux du Royaume > qu'il 
y ait une preuve (elle ^ue les Juges fuient Goavamcus : il faut 
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Stés, qui flatuoient contre un particulier (/)^ 
pourvu qu'elles ftiflent faites par le fufïrage 
de ûx mille citoyens. Ils fe rapportent à ces 
loix qu'on faifoit à Rome contre des ci- 
toyens particuliers , & qu'on appelloit pri' 
vilegcsÇk). Elles ne fe faiioient que dans les 
grands Etats du peuple. Mais de quelque 
manière que le peuple les« donne , éicéron 
veut qu'on les abolifle , parce que la force 
de la loi ne confifle qu'en ce qu'elle ftatue 
fur tout le monde (/). J'avoue pourtant que 
l'ufage des peuples les plus libres qui aient 
jamais été fur la terre > me fait croire qu'il 
y a des cas oîi il faut mettre pour un mo- 
ment un voile fur la liberté y comme Ton 
cache les ftatues des Dieuxv 

lencore que cette prenve foît formelle , c*e{i-a-dire , légale : 
& la loi demande qu'il y ait deux témoins contre l'accufé ; une 
antre preuve ne fuffiroit pas». Or il un homme prëfumé cou- 
pable de ce qu'on appelle haut crime , avoit trouvé le moyen 
d'écarter les témoins , de forte qu'il fût impodible de le aire 
condamner par la loi , on pourroit porter contre lui un bill 
particulier d'atteindre ^ c'eft-à-dire, faire une loi iînguliere 
lur fa perfonne. On y procède comme pour tous les autres 
èills : il faut qu'il paiTe dans deux Chambres , & que le Roi 
y donne fon confentement ; fans quoi il n'y a point de bill , 
«'eft-à-dire » de jugement. L'accufé peut faire parler Ces Avo- 
cats contre le hUl ;- & on peut parler dans la Chambre pour 
ItbUl. 

' ( i } Legem defingubtri aîîquo ne rogato , nififex mîllibus iti^ 
pîfum» Ex Andocide de myfieriis ; c'en l'oftracifme. 
(k) De privis hominibus latét, Cicéron , de leg^ liv« m« 
\ll Scaum efiju/fum in omnu* Cicéron , ibia^ 
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CHAPITRE XX. 

27^5 Loix favorables à la liberté du Choyer» 

dans la République. 

IL arrive fouveni dans les Etats populaî-^^ 
res , que les accufatîons fon publiques , 
& qu'il eft permis à tout homme d'accufer 
qui il veut. Cela a fait établir des loix prO"» 
près à défendre l'innocence des citoyens. 
A Athènes , Taccufateur qui n'avoit point 
pour lui la cinquième partie des fuôra- 
ges , payoit une amende de mille dragmes* 
Mfchine , qui avoit accufé Ctéfiphon , y fut 
condamne (m). A Rome l'injutte accufateur 
étolt noté d'infamie (/z) , on lui imprimoit 
la lettre K fur le front. On donnoit des gar^ 
des à l'accufateur , pour qu'il fut hors d'état 
de corrompre les Juges ou les témoins (o}» 
J'ai déjà parlé de cette loi Athénienne éc 
Romaine , qui permettoit à l'accufé de fe 
retirer avant le jugement. 



(m) Voyez Philoflrate , liv. I. vîe des Sophiftes i yîf 
d^Éfchine. Voyez auffi Plutarquc & Phocius* 

În) Par la loi Remnia, 
) Plutarque , au traité » cçmmcfU en poutroh recevoir. 
de VutîUU de fis €/M0i'u9 
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CHAPITRE XXI. 

De la cruauté des Loîx envers Us Débiteurs ^ 

dans la République. 

UN citoyen s'eft déjà donné une affet 
graade fupériorité fur un citoyen , en 
lui prêtant un ^argent que celui- ci n'a em- 
prunté que pour ^^n défaire , & que par 
conféquent il n*a plus. Que fera -ce, dans 
une République, fi les loix augmentent 
cette fervîtude encore davantage ? 

A Athènes & à Rome (/^) il fut d*abord 
permis de vendre les débiteurs qui n'étoient 
pas en état de payer. Solon corrigea cet 
ufage à Athènes (^) : il ordonna que per- 
fonne ne feroit obligé par corps pour dettes 
civiles. Mais les Décçmvîrs f r) ne réfor- 
mèrent pas de même Tufage de Rome ; & 
quoiqu'ils euffent devant les yeux le règle- 
ment de Solon , ils he voulurent pas le fui- 
vre. Ce n'eft pas le feul endroit de la loi des 
douze tables où Ton voit le deflfein des Dé- 
cemvirs de choquer l'efprit de laDémocratie. 

Q,QS loix cruelles contre les débiteurs mi- 
rent bien des fois en danger la République 

(/y) Plufieurs vendoient leurs cn£ins pour payer leurt 
dettes. Tlutarqtu « vie de SoIcmu 

(r ) 11 paraît par l'hiftoire , oue cet ufage étott ëtaMi cfiet' 
les Romains avant la loi des douie tables. TUe-Lirt , prcr 
flûerc Décade a bv.U« 
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Romaine. Un homme couvert de plaîetf 
s'échappa de la maifon de fon créancier , 
& parut dans la place (^). Le peuple s*émut 
à ce fpeâade. D autres citoyens , que leurs 
créanciers n'ofoient plus retenir , lortirent 
de leur cachots. On leur fit des promeffes , 
on y manqua : le peuple fe retira fur lé 
Mont-facré. Il n'obtint pas l'abrogation dé 
ces loix y mais un Magiiirat pour le défen- 
dre. On fortoit de l'Anarchie > on penfa 
tomber dans la tyrannie. Manlius pour fe 
rendre populaire , alloit retirer des mains 
des créanciers les citoyens qu'ils avoient 
réduit en efclavage (/). On prévint les def- 
feins de Manlius , mais le mal reftoit tou- 
jours. Des loix particulières donnèrent aux 
débiteurs des facilités de payer (u) : & l'an 
4e Rome 418, les Coniuls portèrent une 
loi {x) qui ôta aux créanciers le droit de 
tenir les débiteurs en fervitude dans leurs 
piaifons (y). Un ufurier nommé Papirius, 
avoit voulu corrompre la pudicité d'un 
jbune homme nommé Publius , qu'il tenoit 
dans les fers. Le crime de Sextus donna à 
Rome la liberté politique ; celui de Papiriua 
y donn^ la liberté civik. 

( 5 ] Denys d^HaUcarnaJJi ^^ Antiquités Rofluunes > llv. VE. 

(.t) filfttarquç^ vie de Furius Camillus^ 

( tt > Voyez ci-tprès , le Chip. XXIV, du Liv. XXII. 

(x) Cent vingt ans après la loi des douze tables. Eo anna, 
flebi Romantt , velut alktddnuium libtrtatts^àStum tfi quçi^. 
nfHi dejîerunf, Tite-Live t lïv» VIII. 

(y) Bona dçbitoris, non cornus ohnoxlujntjfeuliûi^ 
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Ce fut le deflin de cette Ville , que des 
Crîines nouveaux y confirmèrent la liberté 
que des crimes anciens lui ayoient procu- 
rée. L'attentat ^AppiUs fur Virginie remit 
le peuple dans cette horreur contre les ty- 
rans , que lui avoit donné le malheur de Lu- 
crèce. Trente-fept ans (ç) après le crime de 
Tinfame Papirius, un crime pareil (a) fit que 
le peuple fe retira fur le Janicule (^) , & que 
la loi faite pour la fureté des débiteurs re« 
prit une nouvelle force. 

Depuis ce tems , les créanciers furent 
plutôt pourfuivis par les débiteurs pour 
avoir violé les loix faites contre les ufures, 
que ceux - cl ne le fiurent pour ne les avoir 
pas payées* 

h) L*an de Rome 465. 

\a) Celui de Plautius , qui attenta contre la pudîcîtë de 
Veturius ; Valere Maxime , liv. VI , art. IX. On ne doit point 
confondre ces deux événemens ; ce ne font ni les mêmes per- 
ibnnes , ni les mêmes tems. 

{h) Voyez un fragment de Dtnyê d*Hati€amaJ[e , dans. 
Ilextrait des vertus & des vices i Vépitome dc TiSi^Lifij^ 
Ihr. XI i âc Freinshemius , liv. XI* 
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CHAPITRE XXII. 

Dts chofes qui attaquent la: liberté dans la 

Monarchie. 

LA chofe du monde la phis inutile au 
Prince , a fouvent afFoibli la liberté 
dans les Monarchies : les Commiflaires 
nommés quelquefois pour juger un par- 
ticulier. 

Le Prince tire fi peu d*utilité des Com- 
mifTaires , qu'il ne vaut pas la peine qu'il 
change l'ordre des chofes pour cela. Il eft 
moralement fur qu'il a plus l'efprit de pro- 
bité & de juftice que fes Commiflaires , qui 
fe croient toujours aflez juftifiéspar fes or- 
dres y par un obfcur intérêt de l'Etat » par le 
choix qu'on a fait d'eux , & par leurs crain- 
tes même. 

Sous Henri VIII. lorfqu'on faifoit le pro- 
cès à un Pair, on Je faifoit juger par des 
Commiflaires tirés de la chambre des Pairs : 
avec cette méthode , on fit mourir tous les 
Pairs qu'on voulut. 



1^ 
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CHAPITRE XXIII. 

D^s Efpions dans la Monarchie. 

FAut^il des efpions dans la Monarchie? 
Ce n'eft pas la pratique ordinaire de$ 
bons Princes. Quand un homme eft fidèle 
aux loix , il a fatisfait à ce qu'il doit au 
Prince. Il faut au moins qu'il ait fa maifon 
pour afy le , & le refte de fa conduite en fu- 
reté. L'efpionage feroit peut-être tolérable, 
s'il pouvoit être exerce par d'honnêtes- 
gens ; mais l'infamie néceffaire de la per- 
fonne peut faire juger de l'infamie de la 
chofe. Un Prince doit agir avec fes fujets 
avec candeur , avec franchife , avec con- 
fiance. Celui qui a tant d'inquiétudes , dç 
foupçons & de craintes , eft un aâeur qui 
efl embarrafTé à jouer fon rôle. Quand il 
Voit qu'en général les loix font dans leur 
force, & qu'elles font refpeâées, il peutfe 
juger en fureté. L'allu:re générale lui répond 
de celle de tous les particuliers. Qu'il n'ait 
aucune crainte, il ne fauroit croire combien 
on eft porté à l'aimer. Eh î pourquoi ne l'ai- 
meroit-on pas? Il eft la fource de prefque 
tout le bien qui fe fait ; il quafî toutes les 
punitions font fur le compte des loix. Il ne 
le montre jamais au peuple qu'avec un vi- 
fageferein : fa gloire même fe communique 
à nous ^ & fa puiflance nons foutient. Une 
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preuve qu'on l'àime, c'eft que Ton a de k 
confiance en lui; & que lonqu'un Miniftrer 
refafe , on s'imagine toujours que le Prince 
auroit accordé. Même dans les calamités 
publiques , on n'accufe point fa perfonne ; 
on fe plaint de ce qu'il ignore , ou de ce qull 
eft obfédé par des gens corrompus. Si U 
Prince Javoitj dit le peuple. Ces paroles font 
fine efpece d'invocation , & une preuve de 
la confiance qu'on a en luir 



CHAPITRE XXIV. 

Des Lettres anonymes^ 

LEs Tartares font obligés de mettre leur 
nom fur leurs flèches , afin que l'on 
connoifle la maindont elles partent. Philippe 
de Macédoine ayant été bleifé au fiege d'une 
Ville, on trouva fur le javelot, Afleraporté 
£€ coup mortel à Philippe (c). Si ceux qui accu« 
fent un homme le faifoient en vue du bien 
public , ils ne l'accuferoient pas devant le 
Prince, qui peut être aîfément prévenu, 
mais devant les Magiflrats , qui ont des re^ 
^les qui ne font formidables qu'aux calom*- 
niateurs. Que s'ils ne veulent pas laifler les 
Ibix entr'eux & Faccufé , c'eil une preuve 

2u'îls ont fujet de les craindre ; & la moinh 
re peine qu'on puifle l^ur infliger, ç'eft de- 

(c) Plutarquct Œuvres morales > collation de quelques* 
ISmoires Romûne^ Si, Grecques» toin,JI, pag. ^$7»> 
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fie les point croire. On ne peut y faire d'at- 
tention que dans les cas qui ne fauroient 
fouffiir les lenteurs de la juftice ordinaire ^ 
& oii il s'agit du ialut du Prince. Pour lors, 
on peut croire oue celui qui accufe a fait 
un effort qui a délié fa langue & Ta fait par- 
ler. Mais dans les autres cas, il faut dire avec 
FEmpereur Confiance : » Nous ne faurions 
» foupçonner celu^ à qui il a manqué un 
n accufateur , lorfqu'il ne lui manquoit pas 
» un ennemi ( ^ )• 



CHAPITRE XXV. 
De la manUre de gouverner dans la Monarchie, 

L'Autorité royale eft un grand reflbrt , 
qui doit fe mouvoir ailement & fans 
bruit. Les Chinois vantent un de leurs Em- 

fiereurs , qui gouverna , difent-ils , comme 
e ciel , c'eft à dire , par fon exemple. 

Il y a des cas oh la puiiTance doit agir 
dans toute fon étendue : il y en a oîi elle 
doit agir par fes limites. Le fublime de l'ad- 
miniftration eft de bien connoitre quelle 
eft la partie du pouvoir grande ou petite , 
que Ton doit employer dans les diverfes 
circonftances. 

Dans nos Monarchies , toute la félicité 
confifte dans l'opinion que le peuple a de 

{d) Leg. Vif cod.Theod« dtfamof, lihcUis» 
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la douceur du Gouvernement. Un Miniôra 
mal-habile veut toujours vous avertir que 
vous êtes efclaves. Mais fi cela étoit, ilde- 
vroit chercher à le taire ignorer. Il ne fait 
vous dire ou vous écrire , fi ce n'eft que le 
Prince eft fâché ; qu'il eft fiirpris ; qu'il y 
mettra ordre. Il y a unecertaine facilité dans 
le commandement : il faut que le Prince 
encourage , 6c que cç foient les loijt qui 
menacent («). 



CHAPITRE XXVI. 

Que dans la Monarchie le Prince doit être 

acceJJibU. 

(^ Ela fe fentira beaucoup mieux par les 
> contraftes. *>Le Czar Pierre premier, 
>» dit le Sieur Perry (/) , a fait une nouvelle 
» ordonnance , qui défend de lui préfenter 
w de requête , qu'après en avoir préfenté 
>> deux à fes Officiers • On peut en cas de 
» déni de juftice lyi préfenter la troifieme : 
»> mais celui qui a tort , doit perdre la vie. 
M Perfonne depuis n'a adreué de requête 
n au Czar <^. 

{ « ) Nerva , dît Tacite , augmenta la facilita de l'Empire. 
(/ ) Etat de la Grande - Kuifie , page 173 » éi'uion ie 
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CHAPITRE XXVII. 

Des mœurs du Monarque, 

Es mœurs du Prince contribuent autant 
à la liberté que les loix : il peut comme 
elles, faire des hommes des betes, & des 
bêtes faire des hommes. S'il aime les âmes 
libres , il aura des fujets ; s'il aime des âmes 
baffes, il aura des efclaves. Veut- il favoir 
le grand art de régner? qu'il approche de 
lui l'honneur & la vertu , qu'il appelle le 
mérite perfonnel. Il peut même Jetter quel- 
quefois les yeux fur les talens. Qu'il ne crai* 
gne point ces rivaux qu'on appelle leç 
nommes de mérite ; il eft leur égal , dès 
qu'il les aime. Qu'il gagne le cœur , mais 
qu'il ne captive point l'eiprit. Qu'il fe rende 
populaire. Il doit être flatté de l'amoiu* du 
moindre de fes fujets ; ce font toujours des 
hommes.Le peuple demandefipeu d'égards, 
Gu'il eft jufte de les lui accorder : l'infîniç 
oiftance oui eft entre le Souverain & lui, 
empêche bien qu^il ne le gêne. Qu'exora^ 
ble à la prière , il foit ferme contre les de- 
mandes: & qu'il fâche que fon peuple jouit 
de tes refus, &c fes courtifans de its grâces. 
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CHAPITRE XXVIII. 

i?e5 égards que les Monarques doivent à leurs 

Sujets. - 

IL faut qu*ik foîent extrêmement retenus 
fur la raillerie. Elle flatte lorfqu'elle eft 
modérée , parce qu'elle donne les moyens 
d'entrer dans la familiarité : mais une rail- 
lerie piquante leur eil bien moins permife 
Î[u'au dernier de leurs fujets , parce qu'ils 
ont les feuls qui bleflent toujours mor- 
tellement. 

Encore moins doivent - ils faire à un de 
leurs fujets une infulte marquée : ils font 
établis pour pardonner , pour punir; jamais 
pour infulter. 

Lorfqu'ils infultent leurs fujets , ils lés 
traitent bien plus cruellement que ne traite 
les fiens le Turc ou le Mofcovite. Quand 
ces derniers infultent , ils humilient & 
ne deshonorent point ; mais pour eux , ils 
humilient & deshonorent. 

Tel eft le préjugé des Afîatiques , qu'ils 
J-egardent un affront fait par le Prince, 
comme l'effet d'une bonté paternelle ; & 
telle eft notre manière de penfer , que nous 
joignons au cniel fentiment de l'afïront, 
le défefpoir de ne pouvoir nous en laver 
jamais. 

Ils doivent être charmés d'avoir des fujets 
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à qui Thonneur eft plus cher que la vie , & 
n'eftpas moins un motif de fidélité que de 
courage. 

On peut fe fouvenir des malheurs arrivés 
aux Princes pour avoir infulté leurs fujets j 
des vengeances de Chéréas^ de Teunuque Nar^ 
fisy & du Comte JuUcn ; enfin de laDuchefle 
de Momptnjitr ^ qui outrée contre Henri III. 
qui avoit révélé quelqu'un de k,% défauts 
fecretSy le troubla pendant toute fa vie. 



CHAPITRE XXIX. 

Des Loix civiles propres à mettre un peu d$ 
liberté dans le Gouvernement dejpotique. 

Quoique le Gouvernement defpotî- 
que dans fa nature foit par -tout le 
même , cependant des circonilances , une 
opinion de religion , un préjugé des exem- 
ples reçus, un tour d'efprit , des manières, 
des mœurs , peuvent y mettre des difieren* 
ces confidérables. 

Il eft bon que de certaines idées s'y 
foient établies. Aînfi à la Chine , le Prince 
eft regardé comme le père du peuple ; & 
danslescommencemensderEmpiredesArar 
bés , le Prince en étoit le Prédicateur ( fir). 

Il convient qull y ait quelque livre facré 
qui ferve de reglç , comme l'Âlcor^ chez 

(f ) Les Calîphes^ 



46 De l'Esprit des Loi*', 

les Arabes , les livres de Zoroaftre chez les 
Perfes , le Védam chez les Indiens , les livres 
clafliques chez les Chinois. Le code reli* 
gieux fupplée au code civil» & fixe l'ar- 
bitraire. 

Il n'eft pas mal que dans les cas dou- 
teux les Juges confultent les Miniftres de 
la religion (A). Audi en Turquie les Cadis 
interrogent ils les Mollachs, Que fi le cas 
mérite la mort, il peut être convenable 
que le Juge particulier, s'il y en a , prenne 
l'avis du Gouverneur , afin que le pouvoir 
civil & rcccléfiaftique foient encore tem- 
pérés par l'autorité politique. 



CHAPITRE XXX, 

Continuation du mêmtfujet. 

C'Eft la fureur defpotîque qui a établi 
que la difgrace du père entraîneroit 
celle des enfans & des femmes. Ils font déjà 
malheureux , fans être criminels : & d'ail- 
leurs il faut que le PrinCe laifTe entre Tac- 
cufé & lui des fuppliàns pour adoucir ion 
courroux , ou pour éclairer fa juftice. 

C'eft une bonne coutume des Maldi- 
ves (i) , que lorfqu'un Seigneur eft difgra- 
Clé , il va tous les jours faire fa cour au Roi, 

{h) Hiftoif e des Tartare« , troifîeme Partie > page 277; 
4ans les remarques. " 

{i) Voyef François Picard» 
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|n^qii'à ce qu'il rentre en grâce ; fa préfence 
tltfarme le courroux du Prince. 

Il y a des Etats defpotiques (A) où Ton 
penie , que parler à un Prince pour un dif- 
gracié , c'eft manquer au refped qui lui eft 
du. Ces Princes femblent faire tous leurs 
efforts pour fe priver de la vertu de clé- 
mence. 

Arcadius & Honorius , dans la loi (/) dont 
j'ai tant parlé (m) , déclarent qu'ils ne feront 
point de grâce à ceux qui oieront les fup- 
plier pour les coupables (n). Cette loi étoit 
bien mauvaife , puifqu'elle eft mauvaife 
dans le Defpotifme même. 

La coutume de Perfe, qui permet à qui 
veut defortir du Royaume , eft très-bonne ; 
& quoique l'ufage contraire ait tiré fon ori- 
gine; du Defpotifme , oh Ton a regardé les 
fujets comme des (o) efclaves , & ceux qui 
ibrtent comme des efclaves fiigitifs ; cepen- 
dant la pratique de Perfe eft très - bonne 

( ft } Comme aujourd'hui en Perfe > au rapport de M. Char- 
din : cet ttfage eft bien ancien. «< On mit Cavade » dit Procope^ 
»» dans le château de Toubli ; il y a une loi qui défend de par* 
M 1er de ceux qui y font enfermés » & même de prononcée 
M leur -nom n. 

( / ) La loi V , au çod. ai Leg, lui, maj, 

!m) Au Chapitre VIU de ce Livre, 
^n) Fridéric copia cette loi dans les conftitutions de Naples i 
litre L 

(o) Dans les Monarchies , il y a ordinairement une loi qui 
ddîend à ceux qui ont des emplois publics de fortir du Royau- 
me tans la permiffion du Prince. Cette loi doit être encore éta« 
blie dans les Républiques. Mais dans celles qui ont des infti- 
tutions fingulieres , la défenfc doit être |;énérale pour qu*oa 
n'y rapports pa« le$ mœurs étranj^eies* 
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pour le Defpotifme , oîi la crainte de la fuite 
ou de la retraite des redevables , arrête ou 
modère les perfécutions des Bâchas &c des 
exaâeurs. 



LIVRE XIII. 

Des rapports que la levée des tributs 
& la grandeur des revenus publics 
ont avec la liberté. 

CHAPITRE PREMIER. 
Des revenus de PEtat. 

LE S revenus de l'Etat font une portion 
que chaque citoyen donne de fon bien, 
pour avoir la fureté de l'autre , ou pour en 
jouir agréablement (f ). 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir 
égard & aux néceflités de l'Etat , & aux né- 
ceffités des citoyens. Il ne faut point pren- 
dre au peuple lur fes befoins réels , pour 
des befoins de l'Etat imaginaires. 

Les befoins imaginaires font ce que de- 
mandent les paifions & les foiblefTes de ceux 
qui gouvernent , le charme d'un projet ex- 
traordinaire , l'envie malade d'une vaine 

(t) ^i(«s plutôt pour contribuer au iàlut de l'Etat; 

gloire^ 
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gloire , &c une certaine impuiiTance d!efprit 
contre les fantaifies. Souvent ceux qui avec 
un efprit inquiet étoient fous le Prince à la 
tête des affaires , ont penfé que les befoins 
de l'Etat étoient les befoins de leurs peti« 
tes âmes. 

Il n'y à rien que la fagefle & la prudence 
doivent plus régler , que cette portion 
qu'on ôte , & cette portion qu'on laifle 
aux fujets. ^ 

Ce n'efl: ppint à ce que le peuple peut 
donner qu'il faut mefurer les revenus pu- 
blics» mais à ce qu'il doit donner : & fi on 
les mefure à ce qu'il peut donner , il faut 
que ce foit du moins à ce qu'il peut tou« 
joiu-s donner. 

CHAPITRE IL 

Que (?e(i mal raifonntr , de dire que la gran.^ 
deur des tributs foit bonne par elU-méme. 

ON a vu dans de certaines Monarchies 
que de petits pays exempts de tri- 
buts y étoient auilî miférables que les lieux 
qui tout autour en étoient accablés. La 
principale raifon en efl , que le petit Etat 
entouré ne peut avoir d'induftrie , d'arts^ 
ni de manutatûures , parce qu'à cetégard il 
eft gêné de mille manières par le grand Etat 
dans lequel il eft enclave. Le grand Etat 
qui l'entoure, a l'induftrie,les manufaftu- 
Tomc II. C 
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tes & les arts , & il fait des régiemens qnî 
hii en procurent tous les avantages. Le pe- 
tit Etat devient donc nécelTaîreinent pau- 
vre , quelque peu d'impôts qu'on y levé, 
' On a pourtant conclu de ta pauvreté de 
ces petits pays , que pour que le peuple fut 
kiduftrieux , il falloit des diatges pelantes. 
On auroit mieux fait d'en conclure qu'il 
n'en faut pas. Ce font tous les miférables 
des environs qui fe retirent dans ces lieux* 
là f pour ne rien £iire : déjà découragés par 
l'accablement du travail , ils font confiuer 
toute leur félicité dans leut pareffe. 

L'effet des richefles d'un pays , c'eft de 
mettre de l'ambition dans tous les cœurs» 
L*effet de la pauvreté , eft d'y faire naître Iç 
défefpoir. La première s'irrite par le tra-^^ 
vail , l'autre fe confole par la pareffe. 

La nature eft jufte envers les hommes ; 
elle les récompenfe de leurs peines ; elle les 
rend laborieux , parce qu'à de plus grands 
travaux elleattacne de plus grandes récom- 
penfes. Mais fi un pouvoir arbitraire ôte 
ks récompenfes de la nature , on reprend 
le dégoût pour le travail , & Pinaâion par 
tok être le feul bien. 



*¥ 



(TT 



t.iv. XÎÏI. Cha*. lîl. 51 
CHAPITRE ML 

Des tribuu , dafis Us pays où une partit du 
peuple cfl ifclave de la glèbe. 

L'Efclavage de la glèbe s'établit quelque- 
fois aptè3 une conquête. Dans ce cas 
iîafclave qui cultive doit être le colon- par- 
tiairedu maître. Il n'y a qu une fociéte de 
pene& de gain qui puiiTe réconcilier ceux 
oui ibnt deftinés à travailler , avec ceux qui 
iont deftinés à jouir. 



3 
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CHAPITRE IV. 
jyunt République en cas pareiL 
OrJCqu'une République a réduit une na« 



L 



tion à cultiver les terres pour elle, on 
n'y doit point fouffrir que le citoyen puifle 
augmenter le tribut de l'efclave. On ne le 
jierméttoit point à Lacédémone : on pen- 
îoit que les Elotes {a) cultiveroient mieux 
les terres lorfqu'ils fauroient que les maîtres 
feroient meilleurs citoyens, lorfqu'ils ne 
deiiroient que ce qu'ils avoient coutume 
d'avoir. 



{jfl) Pluurquu 



Cil 
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CHAPITRE V. 

D'une Monarchie en cas pareil» 

LOrfque dans une Monarchie la No- 
bleffe fait cultiver les terres à fon 
profit par le peuplé conquis , il faut encore 
que la redevance ne puiffe augmenter (^); 
De plus il eft bon que le Prince fe contente 
de fon domaine & du fervice militaire. Mais 
s'il veut lever des tributs en argent fiir les 
efdaves de fa Noblefle , il faut que le Sei- 
gneur foit garant (c) du tribut , qu'il le paie 
pour les elcl^ves & le reprenne fur eux : & 
îi Ton ne fuit pas cette règle , le Seigneur 
& ceux qui lèvent les revenus du Prince 
vexeront Tefclave tour à tour, 8( le repren- 
dront l'un après l'autre, jufqu'à ce qu'il pé« 
irifTe de mifere , ou fuie dans les bois. 

(5]) Vt^ ce qui fit h\tt à Charlemagne fes beUtf întHcn* 
liions là-deflus. Voyez le Livre V* des CapUulairss | art. 30|« 

(c) Cela fe pratique ainfi ea Allemagne* 
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CHAPITRE VL 

• IXun Etat defpotiquc tn cas partil. 

CE qiie je viens de dire eft encore plus 
indifpenfable dansH*Etat defpotioue. 
Le Seigneur qui peut à tous les inftans être 
dépouillé de its terres & de fes efclaves ^ 
n'eft pas fi porté à les conferver. 

Pierre premier voulant prendre la pra- 
tique d'Allemagne & lever fes tributs en 
a];gent , fit un règlement très- fage que l'on 
fuit encore en Rufiie. Le Gentilhomme levé 
la taxe fiir les pay fans , & la paie au Czar. 
Si le nombre des payfans diminue , il paie 
tout de même ; fi le nombre augmente , il 
ne paie pas davantage : il eft donc intéreffé 
à ne point vexer fes payfans. 

CHAPITRE VIL 

Dts tributs dans Us pays ou Pcfclavagt de la 
gUbe. nUfl point établi, 

LOrfque dans un Etat tous les particuliers 
font citoyens , que chacun y poflede 
par fon domame ce que Iq Prince y poflede 
par fon empire , on peut lïiettre des impôts 
îur les perfonnes , fur les terres ou fur les 
marchandiies , fur deux de ces chofes ou 
fur les trois enfemble. 

Ciij 
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Dans l'impôt de U- pcribooe ^ U popopor^ 

tion injufte teroit celle quîfuivrolt exafte- 
xnent la propoftioîi des biens. On avoit 
divifé à Athènes {d) les citoyeiw ea q^atre 
claffes. Ceux qui retiroient de leurs biens 
cinq cens mefwf es ée fruits liejirides on fecs,j 
payoierxt au public un talent ; ctux qu^eii 
retiroient trois cens meftires , devoicHt u» 
demi talent ; ceux qui avoi«nt deiix cens 
mefures , payoient dix mines , ou la fi^eme 
partie àhin talent ; ceux de la quatrième 
daffe ne donnaient rien. La taxe ëtoit 
jufte , qiroiau'eUe ne fôl point proportion-' 
iwke : fi elle ne fui voit pas la pronoition' 
des biens, elle {my<Àî la proportion des^ 
befains. On jugea que chacun avoit un 
mc&ffaire phyfique égal , que ce néceflmre 
pbyfKjue ne devoit point être taxé ; que 
Tutile venolt enfaite, & qu'il deTé4t.êtrc 
taxé j mais n;K>ins que le iuper&i ; ^^ Xa^ 
grandeur de la taxe fur le uiperflu enipê- 
choit le fupefflu. 

Dans la taxe fur les terres oafait des r^es^, 
oîi Ton met les diverfes clafles des fonds. 
Mais il eft très-difficile de connoître ces difFé- 
rences & encore phts de trouver des g<en$ 
qui nefoient pointîntérefliiésà les tnéconnoî- 
tre. Il y a donc là deux fortes d^njnfticcs ; 
rinjuftice de Phomme & l'injuArce de la- 
chofe. Mais fi en général la taxe n*eft point 
exceflîve , fi on laifïe au peuple un nécef-. 

( i) Poilu» f lir. yill , chap. X , art. 130. 
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&îre abondant j ces injiiftices particulières 
ne feront rien. Que fi au contraire on nt 
ifliiTe au peuple que ce qu'il lui faut à la 
rigueur poiu? vivre , la indindre difpro- 
portion fera de la plus grande confé* 
qiience. 

Que quelques citoyens ne payent pa^ 
afiez , le mal n'eft pas grand ; leur aifance 
revient toujours««u public : que quelques 
particuliers payent trop , leur ruine fé 
tourne contre le public. Si TEtat propor- 
tionne fo fortune à cette des particuliers ^ 
Taifancedes j^^'ticuHers fera bientôt mon^ 
ter fa fortune. Tout dépend du moment : 
l'Etat commencera-t-il par appauvrir les 
fujets pour s'enrichir ? ou attendratil que 
des fujets à leur aîfe renrichiflènt ? Aura- 
t-it le premier avantage ? ou le fécond ? 
ComEmencera-t-iî par être riche ? ou finira- 
t-il par l'être î 

Les droits fur les marcfcandifes font ceu« 
que 4es peuples fentent le moins , parce 
qu'on ne leur fait pas une demande for- 
melle. Ils peuvent être fi fagejnent mçna- 
és , que le peuple ignorera prefque qu'il 
es paye. Pour cela iteft d'une grande con- 
féquence que ce.foit celui ^ui vend la mar- 
chandife qui paye le droit. Il fait bien 
qu'il ne paye pas pour lui ; & l'acheteur 
qui dans le fond le paye , le confond avec 
le prix. Quelques Auteurs ont dit que Néron 
avoit ôté le droit du vingt - cinquième des 

Civ 
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efclaves qui fe vendoient ( « ) ; il n*avoît 
pourtant fait qu'ordonner que ce ferpit le 
vendeur qui le payeroit , au lieu de l'ache- 
teur : ce règlement qui laiflbit tout l'impôt ^ 
parut l'ôter. 

Il y a deux Royaumes en Europe où Toa 
a mis des impôts très- forts fur les boiflbns : 
dans l'un , le brafleur feul paye le droit ;, 
dans l'autre , il eft levé isdifFéremment fur 
tous les fujets qui confomment. Dans le 

{premier , perfonne ne fent la rigueur de 
'impôt ; dans le fécond il eft regardé comme 
onéreux : dans celui-là 5 le citoyen ne fent 
que la liberté qu'il a de ne pa^ P57^^ 9 <l«^ns 
celui-ci y il ne fent que la nécemté qui l'y 
oblige. 

D'ailleurs , poiu: que le citoyen paye 9 
il faut des recherches perpétuelles dans fa 
snaifon. Rien n'eft plus contraire à la li- 
berté ; & ceux qm établifTent ces fortes 
d'impôts , n'ont pas le bonheur d'avoir à 
cet eeard rencontré la meilleure forte jd'a<ti' 
miniffration» 

{e\ VeSigal quinta & vicefitMt venalîum mancîpiorum retmf- 
fum jpecie magis quâm vi ; quia càm venduor penderejuhere^' 
tur inpartem pruii , tmptorHuf accref€cbat^ Tac^^C* ÀAïui-' 
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CHAPITRE VI 1,1. 

Comment on confervt VUlafion. 

POiir que le prix de la chofe & le droit 
puiffent fe confondre dans la tête de 
çplui qui paye , il faut qu'il y ait quelque 
rapport entre la marchandife & Timpôt ; 
& que fur une denrée de peu de valeur on 
ne mette pas un droit exceflîf.Il y a des pays^ 
où le droit excède de^dix- fept fois la va- 
leur de la marchandife. Pour lors le Prince 
été l'illufion à fes fujets : ils voient qu'ils 
font conduits d'une manière qui n'eft pas 
raifonnable ; ce qui leur fait fentir leur ler- 
yitude au, dernier point. 

D'ailleurs , pour que le Prince puifle 
lever un droit fi difproportionné à la valeur 
de la chofe , il faut qu il vende lui-même la 
fliarchandife , & que le peuple ne puifle 
raller acheter ailleurs ; ce qui eft fujet à 
mille inconvéniens. 

La fraude étant dans ce cas très - lucra* 
tive , la peine naturelle , celle que la raifon 
demandé , qui eft la confifcation de la mar- 
chandife , devient incapable de Tarrêter ; 
d'autant plus que cette marchandife eft pour 
l'ordinaire d'un prix très-vil. Il faut donc 
avoir recours à des peines extravagantes , 
& pareilles à celles que Ton inflige pour 
les plus grands çriines. Toute la proportioa 
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des peines efl ôtée* Des gens qu'on ne- 
fauroit regarder comme des hommes mé- 
chans , font punis comme des fcélérats ; ce 
qui eft la chofe du monde la plus contraire 
à Tefprit du Gouvernement modéré. 

J'ajoute que plus on met le peuple en» 
occafion de frauder le traitant , plus on 
enrichit celui ci , & on appauvrit celui-là. 
Pour arrêter la fraude 9 il faut donner au 
traitant des moyens de vexations extraor* 
dinaires , & tout eft perdu. 



CHAPITRE IX. 
jyunc mauvaifc fùru £ Impôt. 

NOus parlerons , en paflant , d*un im- 
pôt établi dans quelques Etats fur les 
diverfes claufes des contrats civils* Il feut 
pour fe défendre du traitant , de grandes 
connoiffances , ces chofes étant fujettes à 
des difcuffions fubtiles. Pour lors le trai- 
tant, interprète des réglemcns du Prince, 
exerce un pouvoir arbitraire fur les fortu- 
nes. L'expérience a fait voir qiAm impôt 
fur le papier fiir lequel le contrat doit s'é- 
crire^, vaudroit beaucoup mieux» 
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CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de la 
nature du Gouvernement. 

LEs tributs doivent être très-légers dans 
le Gouvernement defpotique. Sans 
cela , qui eft - ce qui voudroit prendre la 
peine d*y cultiver les terres ? & de plus ^ 
comment payer de gros tributs , dans un 
Gouvernement qui ne fupplée par rien à ce 
que te fujet a donné ? 

Dans le pouvoir étonnant du Prince , & 
rétrange foibleffe du peuple , il faut qu'il 
ne puiffe y avoir d'équivoques fur rien. Lei 
tribus doivent être fi faciles à percevoir , 
& fi clairement établis , qu'ils ne puîfient 
être aiigmentés ni diminués par ceux qui 
les lèvent : une portion dans les fruits dô 
la terre , une taxe par tête , un tribut de 
tant pour cent fur \^'& marchandifes , font 
les feuls convenables. 

Il eil bon y dans le Gouvernement def- 
potique , -que les Marchands ayent une 
fauve-garde perfonnellc , & que Tufage les 
fafle refpeâer : fans cela ils feroient trop 
foibles dans les difcufiions qu'ils pourroient 
avoir avec les OiEciers du Prince» 
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CHAPITRE XL 

If es peines fifcaks. 

C'Eft une clîofe particulière aux peints 
fifcates y que contré la pratique gé- 
nérale elles font plus féveres en Europe 
qu'en Afie. En Europe on confifque les 
0iarchandifes ^ quelquefois) même les yaif^- 
ieaux & les voitures ; en Afîe on ne fait 
m Tun ni Tautre. C'eft qu*en Europe le 
Marchand a des Juges qui peuvent le ga- 
rantir de roppreffion ; en Afie les Juges 
defpotiques leroient eux-mêmes les oppref- 
feurs. Que feroit le Marchand contre un 
Bâcha qui auroit réfolu de confifquef fes 
iharchandîfes ? 

C'eft la vexation qui fe furmonte ellc- 
ihême ^ & fe voit contrainte à une certaine 
douceur. En Turquie on ne levé qu'un feul 
droit d'entrée ; après quoi tout le pays eft 
ouvert aux Marchands. Les déclarations 
faufles n'emportent ni confifcation ni aug- 
mentation de droits. On n'ouvre {/^ point 
à la Chine les balots des gens qui ne font 
pas marchands. La fraude chezUe Mogol 
li'eft point pimle par la confifcation , mais 
par le doublement du droit. Les Princes (g) 
Tartares qui habitent des Villesdans l'Afie^ 

(/) Du H aide , tome H , pag. 57- 

(^ } HiftQke des Tamres > troi£éme Partie » pagJ290« 
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ÏÊè lèvent prefque rien fur les marchandifes 
qvii paflent. Que û au Japon le crime de 
n-aude dans le commerce eft un crime ca- 
pital f c'eft qu'on a des raifons pour dé- 
fendre toute communication avec les étran* 
gers ; & que la fraude (h) y eft plutôt une 
contravention aux loix faites pour la fureté 
de TEtat y qu'à des loix de commerce. 

J 
CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur des tributs avec ta 

liberté. 

REgle générale : on peut levei àzs tri- 
buts plus forts 9 à proportion de la 
liberté des fujets ; & Ton en forcé de les 
modérer à mefure que la fervitude aug- 
mente. Cela a toujours été ^ & cela fera 
toujours. C'efl une règle tirée de la nature 
qui ne varie point ; on la trouve par tous 
les pays , en Angleterre , en Hollande , &; 
dans tous les Etats oîi la liberté va fe dégra- 
dant jufqu'en Turquie. La SuifTe iemble y 
déroger , parce qu'on n'y paye point de 
tributs : mais on en fait laraifon particulière^ 
& même elle confirme ce que je dis. Dans 



(Al } Voulant avoir un commerce avec les étrangers fans fe 




efpece de prifon 
teucs & les matelots j, & \%% gênent iofqu'à fa'ue *pérdte pA-» 
tieace» 
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que, que le Prince ne donne point d'ar^ 
gent à fa milice ou aux gens de fa Cour , 
mais q^'il leur diftribue des terres , & par 
conféquent qu'on y levé peu de tributs- 
Que fi le Prince donne de l'argent , le tribut 
le plus naturel qu'il puiffe lever eft un tri- 
but paï tête. Ce tribut ne peut être que 
très-modique ; car comme on n'y p^t pas 
faire diverfes ckfi*es confidérables , à caufe 
des abus qui en réfulteroient , vu Tinjuiftice 
& la violence du Gouvernement , il faut 
néceflairement fe régler fur le taux de ce 
que peuvent payer les plus miférables. 

Le tribut naturel au Gouvernement mo- 
déré , eft l'impcit fur les marchandifes. Cet 
impôt étant réellement payé par l'acheteur^ 
quoique le marchand l'avance , efi un prêt 
que le marchand a déjà fait à l'acheteur : 
ainfi il faut regarder le Négociant ^ & 
comme le débiteur général de l'Etat , &c 
comme le créancier oe tous les particuliers. 
Il avance à l'Etat le droit que l'acheteur lui 

Î>ayera quelque jour ; & il a payé pour 
'acheteur , le droit qu'il a payé pour la 
marchandife. On fentdonc que plus le Goii>- 
vernement eft modéré , que plus l'efprit de 
liberté règne , que plus les fortunes ont de 
fureté ; plus il eft facile au Marchand d'a- 
vancer à l'Etat , & de prêter au particulier 
des droits confidérables. En Angleterre ^ 
un Marchand prête réellement à l'Etat cin- 
quante ou foixaate livres ftcrling à chaque 
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tonneau de vin qu'il reçoit. Quel eft le Mar- 
chand qui oferoit faire une chofe de cette 
efpece dans un pays gouverné comme la 
Turquie ? & quand il Poferoit faire , com- 
ment le pourroit-il , avec une fortune fuA 
peâe , incertaine , ruinée ? 



CHAPITRE XV. 

Abus de la liberté. 

(^ Es grands avantages de la liberté ont 
^ fait que Ton a abufe de la liberté même. 
Parce que le gouvernement modéré a pro- 
duit d'admirables effets , on a quitté cette 
modération ; parce qu'on a tiré de grands 
tributs , on en a voulu tirer d'exceffifs : 
& méconnoiflant la main de la liberté qui 
faifoit ce préfent , on s'efl adrefle à la fer-^ 
yitude qui refufe tout. 

La liberté a produit l'excès des tributs : 
mais Teffet de ces tributs exceilifs efl de 
produire à leur tour la fervitude ; & TefFet 
de la fervitude > de produire la diminution 
des tributs. 

Les Monarques de TAfie ne font guère 
d'Edits que pour exempter chaque année 
' de tributs quelque Province de leur Em- 
pire (/) : les manifeflations de leur volonté- 
font des bienfaits. Mais en Europe les Edits 

(/} C*cft J^iUàgc des Empereurs de k Chine* 
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iks Princes affligent même avant qu'on k§ 
ait vus , parce c^'ils y parlent toujours de 
leurs befoins 6c jamais des nôtres* 

D*ur>e impardonnable nonchalaiice que 
les Minières de ces pays-là tiennent du 
gouvernement & fouvent du climat , les 
peuples tirent cet avantage y qu'ils ne font 
point fans cefle accablés par. de nouvelles 
demandes. Les dépenfes n'y augmentent 
point , parce qu'on n'y fait point de pro- 
jets nouveaux : & fi par hazard on y ea 
fait i ce font des projets dont on voit la^ûn^ 
& non des projets commencés. Ceux qui 
gouvernent l'Etat ne le tourmentent pas , 
padrce quMls ne fe tourmientent pas fans ceffis 
cux-n^nies. Mais poiu: nous il eûimpoffîble 
^ne nous ayons jamais de règle dans nos &-• 
i>ances % parce que nousfavons toujoursque 
nous ferons quelque choie , & jamais cq 
que nous ferons. 

Oa n'appelle pkis parmi nous un ffsnà 
iMiniflre celui cpi eil le fage difpenlateur 
des revenus publics ; naais celui qui eft 
bomme d^induârie , & qui trouve ce qu'oa 
appelle des expédiens. 



^»^ 
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Des conquêtes dts. Mahomltans^ 

CE furent -ces: tributs (/w)e5tceflîfs qui 
dkxiiierent lien à cette étrange facilité 
qee trouvèrent lies Mahomëtans ^ans leurs 
con^ifoes^ Les peuples , au lieu de cette 
ferète ccmtiïttid?fe*de vexations cjue Favarice 
&ibtîle ées-Ertipereurs avôit imaginées , fe 
iricent foumi^àTMi tribut fimpk , payé aifé^ 
ment r reçu <ie même ; plus heureux d'obéir 
àtmenatkm barbare qu^à ungoufverflement 
çftttota^ti , dans lequel ils ioiHFroient \o^^ 
les incoHvétîiens d'une liberté qu'ils n'a- 
Toiewt plus a¥ec toutes les^ horreurs d*vme 
fervitode prélente. 



CHAPITRE XVH. 

De t augmentation des Troupes. 

UNe maladie houveHe s'eft répandue 
en Europe ; elle a failî nos Princes ,. 
& leur fait entretenii' un nombre défor- 
donné de troupes. Elle a fcs redonblemens , 
& elle devient néçieflairement contagieufe^ : 
car (i-tôt qu^un Etat augmente ce qu'il ap«> 

(m) Voyeï dans IfFidoire ^ la grandeur , la bizarrerie , &t . 
ntème la folie de ces tributs. Anaflafe en imagina un pouC 
reipiret raii ; ut quifquc gro hauftu airis pcnicrct. 
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pelle (es troupes , les autres foudain aug-f 
mentent les leurs ; de façon qu'on ne gagne 
rien par-là , que la ruine commune. Chaque 
Monarque tient fur pied toutes les armées 
qu'il pourroit avoir , fi fes peuples étoient 
en danger d'être exterminés.; & on nomme 
paix cet état («) d'effort de tous contre 
' tous. Aufli l'Europe efl-cUe fi ruinée , qiie> 
les particuliers qui feroient dans la fituatioiL 
oîi font les trois puifiances de cette partie: 
du monde les plus opulentes , n'auroient 
pas de quoi vivre. Nous fommes pauvres 
avec les richefies & le commerce de tout 
l'univers ; & bientôt , à force d'avmr des, 
foldats , nous n'aurons plus que des foldats ,> 
& nous feron^omme des Tar tares (o )• 
^ Les grands Princes , non contens d'achei- 
ter les troupes des plus petits , cherchent 
de tous côtés à payer des allianceis , c'eil^à-. 
dire , prefque toujours à perdre leur argent.' 
La fuite d^une telle fituatiôn eft l'aug- 
mentation perpétuelle des tributs : &c ce 
qui prévient tous les remèdes à venir , on 
ne compte plus fur les revenus ^ mais on' 
^it la guerre avec fon capital. Il n'eft pas 
înoui de voir des Etats hypothéquer leur, 
fonds pendant la paix même , & employer 

* (il } n eft vrai que c*eft cet état d*efFort qui maintient prîn« . 
cîpalement l'éqwÛbre, parce qu'il éreinte les grandes puî^' 
fances. 

( ) n ne fiiut pour cela que faire valoir la nouvelle inven- 
tion des milices etabKes dans prefque toute TEurope > & lef . 
porter aa même excès que Ton a fait le$ troupes r^glée$« 
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peur fe ruiner des moyens qu'ils appellent 
extraordinaires , & qui le font fi fort que 
le fils de famille le phis dérangé les imagine 
à. peine. 

: CHAPITRE XVIII. . 
" JDe la Ttmlft des tributs. 

LA maxime des grands Empires d'Orient 
de remettre les tributs aux Provinces 
qui ont fouffert , devroit bien être portée 
dans les Etats monarchiques. Il y en a bien 
cil elle eft établie : mais elle accable plus 
que fi elle n'y étoit pas , parce que k Pnnce 
n'en levant ni plus ni moins , tout l'Etat 
devient folidaire. Pour foulager un Village 
qiii paye mal , on charge un autre qui paye 
mieux ; on ne rétablit point le premier , 
on détruit le fécond. I-e peuple eft défef- 
péré entre la néceffité de payer <le peur des 
exaôions , & le danger de payer crainte 
des furcharges. 

Un Etat bien gouverné doit mettrç , pour 
le premier article de fa dépenfe , une fomme 
réglée pour les cas fortuits. Il en eft du 
public comme des particuliers , qui fe jui- 
fient lorfqu'ils dépenfent exaftement les 
revenus de leurs terres. 

A l'égard de la folidité entre les habitans 
du même village , on a dit (j>) qu'elle étoit 

(?) Voyez le traité des Finances des Rgmohi $ Chap, II | 
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laifonnable , ;parceiqu'on:pouToit fappxskr 
un com{)lot :fraudtileuk de Jeirr part : inais 
QÙ a-t-on pris que fur des in^^âtions il 
faille établir une chofe injufte par elLer 
même ic ruineuie pour l'J^t ? 

mtÊÊmimÊ mÊmÊÊmÊÊmÊmmÊÊÊÊtÊÊmimÊ mmÊÊtÊÊm ÊimÊmiÊÊÊÊÊÊmÊÊm^ 

C H API THE XIX, 

Qu*e/i^cc qui eft plus convenable au Frinct 
' & au Peuple , dt la ferme ou de la rigU 
des tributs ? 

LA régie eft radminlftratian d*un bon 
père de famille qui levé lui-mêm^ avec 
économie & avec ordre fes ifeveims. 
. Par la régie , le Prince eft le maîlre de 
preffer ou de retarder la levée des tributs , 
ou fuivant fes befôins , ou fuivant ceux de 
tes peuples. Par la régie , il épargne à TEtàt 
les profits immenfes des Fermiers , qui Tap- 
pauvriffent d'une infinité de manières. Par 
la régie , il épargne au peuple le fpeftacle 
des tortunes îilbites qui l'affligent. Par la 
régie , Targent levé paffe par peu de mains ; 
il va direftement au Prince , &c par conlje- 
quant revient plus promptement au peuple. 
Par la régie , le Prince épargne au peuple, 
une infinité de mauvaifes loixfqu'exige tou^ 
jours de lui l'avarice importune des Fer- 
miers , qui montrent un ava<itage préfent 
dans des réglemens fiineftes pour l'avenir, 

' Comme celui, qui 9 Targeot çû toujours. 
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k maître de l'autre , le traitant fe rend 
defpotique ûtr le Prince même ; il n^cA pas 
Légîâateur , mais il le force à doimer des 
loix. 

J'avoue qu'il etft <|uelq«efois utile de 
commencer par donner à ferme un droit 
fiouvellement établi : il y a im art & des 
iflventions pour prévenir les fraudes que 
l'intérêt des Fermiers leur fiiggere , & que 
fcs Régiflfeurs n'auroient fçu imaginer ; or 
le fyftême de la levée étant une fois fait 

Ear le Fermier , on peut avec fuccès éta- 
Ur la régie. En Angleterre l'adminiftra* 
tion de Vaccifi & du revenu des pofies , 
telle qu'elle efl aujourd'hui , a été^mprun* 
tée des Fermiers. 

Dans les Républiques les revenus de 
l'Etat font prefque toujours en régie. L'éta- 
bliflement contraire fut un grand vice du 
Gouvernement de Rome (^). Dans les 
Etats defpotiqiies , oti la régie eft établie ^ 
les peuples font infiniment plus heureux ; 
témoin la Perfe 8c la Chine (r). Les plus 
malheureux font ceux oii le Prince donne 
à ferme fes Ports de mer & fes Villes de 

( tf ) Céfar ftit obKgë d*ôter les Puhlicaînj de la Provinct 
é*AnB 9 & à*Y e'tabitr une autre forte d'aëimmdration ,, comme 
nous rapprenons de Dion. Et Tacite nous dit que la Macé« 
Aoîne & TAchaïe , Provinces cu'Augufte avoit laiffées au peu- 
ple Romain , & qui par conféquent étoient gouvernées fu» 
rancien plan , obtinrent d'être du nombie de celles que r£m? 
ptreur gouvernoit par Tes Officiers. 

(''} Vo^ez Chardin i voyage d« ?<&^ « tome VU 
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commerce. L'Hiftoire des Monarchies efl 
pleine des maux faits par les traitans. 

Néron indigné des vexations des Publi'-' 
cains , forma le projet impoflible 6c mag- 
nanime d'abolir tous les impôts. Il n'ima-* 
gina point la régie : il fit ( 5 ) quatre Or- 
donnances ; que les loix faites contre les 
Publicains 9 qui avoient été jufques^là te« 
nues fecrettes , feroient publiées ; qu'ils ne 
pourroient plus exiger ce qu'ils avoient 
négligé de demander dans l'année ; qu'il y 
auroit un Préteur établi pour juger leuçs 
prétentions fans formalité ; que les Mar« 
çhands ne pay croient rien pour les navires; 
Voilà les beaux jours de cet Empereur. 



■ » ■ 



CHAPITRE XX. 
Des Traitans» 

TOut eft perdu , lorfque la profe^on 
lucrative des traitans parvient encore 
par (es richefTes à être une profeflion ho* 
norée. Cela peut être bon dans les Etats 
defpotiques oà fouvent leur emploi eft une 
partie des fondions des Gouverneurs eux- 
mên^es. Cela n'eft pas bon dans la Répu- 
blique ; & une chofe pareille détruiiit la . 
République Romaine. Cela n*eft pas meil- 
leur dans la Monarchie ; rien n'eft plus 
contraire à Pefprifyde ce Gouvernement. 

(1) T4ciu^ Annales^ liv. XIH. 
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Un dégoût faiiit tous les autres Etats ; 
fhonneur y perd toute fa confidération , 
les moyens lents & naturels de {e diftin- 
guer ne- touchent plus , & le Gouverne- 
jnent eft frappé dans fon principe. 

On vit bien dans les tems paués des for-' 
tunes fcandaleufes ; c'étoit une des calami- 
tés des guerres de cinquante ans : mais pour 
lors ces richefles furent regardées comme 
ridicules , &c nous les admirons^ ' 

Il y a un lot cour chaque profeflîon. Le 
lot de ceux qui lèvent les tributs eft les 
richefles ; & les récompenfes de ces richef- 
fes , font les richeflTes même. La gloire Se 
l'honneur font pour cettç noblefle qui ne 
connoît , qui ne voit , qui ne fent de vrai 
bien que l'honneur & la gloire. Le refpeft 
& la confidératioh^ font pour ces Miniures 
& ces Magiftrats qui , ne trouvant que le 
travail après le travail , veillent nuit 8c jour 
pour le bonheur de TÉmpire. 







Tome IL 



^4 I5e l'Esprit des Loixj 
LIVRE XIV. 

Des Lôix , dans le rapport qu elles ont 
avec la nature du climat. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 
'IL eft vrai que le caraûere de Vefynt 



& les paffions du cœur foient extrême- 
^nentdifTérentes dans les divers climats , les 
iohi doivent être relatives & à la différence 
!4e ces paillons êc à la différence de ces 
caraâeres. 
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CHAPITRE IL 

Combien Us hommes font différens dans lc$ 

divers climats. 

L'Air froid (tf) refferre les extrémités 
des fibres extérieures de notre corps ; 
cela augmente leur reffort & favorife le 
retour du fang des extrémités vers le cœur. 
Il diminue la longueur (i) de ces mêmes 
fibres ; il augmente donc encore par * là 

( a } Cela paroît même à la vue : dans le £roid bn paroit plus 
maigre. 

(2} On ftlt qu'il ucouicit le iu% 
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leïir force. L'air chaud au contraire relâche 
les extrémités des fibres & les allonge ; il 
diminue donc leur force & leur reffort. 

On a donc plus de vigueur dans les cli- 
mats froids. L'aâion du cœur & la réaâioa 
des extrémités des fibres s'y font mieux , 
les liqueurs font mieux en équilibre , le fang 
cft plus déterminé vers le cœur , & récipro- 
cpement le cœur a plus de puiffance. Cette 
torce plus grande doit produire bien des 
^ «fFets ; par exemple , plus de confiance en 
foi-même , c'eft- à-dire , plus de courage; 
çlus de connoiflance de fa fupériorité , c'eft- 
À'dire , moins de defir de la vengeance ; plus 
■d'opinion de fa fureté , c'eft-à-dire , phis de 
firanchife , moins de foupçons , de politique 
& de rufes. Enfin cela doit faire des caraâe- 
resbiendilEFérens. Mettez un homme dans un 
lieu chaud & enfermé ; il foufFrira , par les 
raifons que je viens de dire ^ une défaillance 
de cœur très- grande. Si dans cette circonf- 
tance on va lui propofer une aftion hardie , 
je crois qu'on l'y trouvera très-peu difpofé i 
-fa foibleffe prélente mettra un décourage- 
ment dans fon ame ; il craindra tout , parce 
tm'il fentira qu'il ne peut rien. Les peuples 
aes pays chauds font timides , comme les 
vieillards le font ; ceux des pays froids font 
courageux , comme le font les jeunes gens* 
Si nous faifons attention aux dernières (c) 
guerres , qui font celles que nous avons le 

{c) Celles pour la fucceflion d*£rpagne. 
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plus fous nos yeux , & dans lefquelles nous' 
pouvons mieux voir de certains effets lé- 
gers , imperceptibles de loin , nous fentirons 
bien que les peuples du Nord tranfportés 
dans les pays du midi (^) n'y ont pas fait 
d'aufli belles aâions que leurs compatrio-» 
tes , qui combattant dans leur propre cUr 
mat , y jouiffoient de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples dii Nord ^ 
fait que les fucs les plus groffiers font tirés 
des alimens. Il en réfulte deux chofes : Tune, 
que les parties du chyle ou de la lymphe 
font plus propres par leur grande furface , 
à être appliquées fur les fibres & à les 
nourrir : l'autre ^ qu'elles font moins pro*-. 
près par leur groméreté à donner une cer- 
taine fubtilité au fuc nerveux. Ces peuples 
auront donc de grands corps & peu de 
vivacité. 

Les nerfs qui aboutiffent de tou^ côtés 
au tiffu de notre peau , font chacun un faîf- 
ceau de nerfs : ordinairement ce n'eft pas 
tout le nerf qui efl: remué , c'en eft une partie 
infiniment petite. Dans les pays chauds, oit 
le tiffu de la peau eff relâché , les bouts des 
nerfs font épanouis & expofés à la plus pe- 
tite aâion des objets les plus foibles. Dans 
les pays froids , le tiffu de la peau eft ref- 
ferré & les mammelons comprimés ; les 

{)etites houppes font en quelque façon pars^ 
ytiques ; la fenfation ne paffe guère ai^ 

( <f ) En Efpaçnç, , p v exemple. 
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tenreau , que lorfqu'elle efl: extrêmeinent 
forte j & qu'elle eu de tout le nerf enfem- 
Jbie. Mais c'eft d'un nombre infini de petites 
fenfations que dépendent l'imagination , le 
goût , la fenfibilité , la vivacitéé 

J'ai obfervé le tiffu extérieur d'une langue 
de mouton , dans l'endroit où elle paroit à 
la fimple vue couverte de mammelbns. J'ai 
vu avec un microfcope fur ces mammelons 
de petits poils ou uhe efpece de duvet ; 
entre ces mammelons étoient des pyrami- 
des qui formoient par le bout comme de 
petite pinceaux. Il y a grande apparence 
que ces pyramides font le principal organe 
du goût. 

J'ai fait geler la moitié de cette langue ; 
& j'ai trouvera la fimple vue les mamme- 
lons confidérablement diminués : quelques 
rangs même de' mammelons s'étoient en- 
foncés dans leur gaine : j'en ai examiné le 
tififu avec le microfcope , je n'ai plus vu de 
pyramides. A mefure que la langue s'eft 
dégelée, les mammelons à la fimple vue 
ont paru fe relever ; & au microfcope , les 
petites houpes ont commencé à reparoître. 

Cette obfervation confirme ce que j'ai 
dit , que dans les pays froids les houpes 
nerveufes font moins épanouies : elles s'en- 
foncent dans leurs games où elle font à 
couvert de l'aftion des objets extérieurs^ 
Les fenfations font donc moins vives. 

Dans les pays froids on aura peu de fen« 

D iij 
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fibilité pour les plaifirs ; elle fera plus 
grande dans les pays tempérés ; dans les 
pays chauds elle fera extrême. Comme 
on diftingue les climats par les degrés de 
Jatitude , on pourroit les diftinguer pour 
ainfi dire par les degrés de fenfibilité. J'ai 
vu les Opéra d'Angleterre & d'Italie ; ce 
font les mêmes pièces & les mêmes Adeurs : 
mais la même mufique produit des effets fi 
différens fur les deux nations , l'une çft fi 
calme & l'autre fi tranfportée , que cela 
paroît inconcevable. 

Il en fera de même de la douleur : elle 
eft excitée en nous par le déchirement de 
quelque fibre de notre corps. L'Auteur de 
la nature a établi que cette douleur feroit 
plus forte, à mefure que le dérangement 
îeroit plus grand : or , il eft évident que 
les grands corps & les fibres groflieres des 
peuples du Nord font moins capables de 
dérangement , que les fibres délicates des 
peuples des pays chauds ; l'ame y eft donc 
moins fenfible à la douleur. Il faut écor-» 
cher un Mofcovite pour lui donner du (Qn-^ 
timent ( * ). 
Avec cette délicatefle d'organes que l'oni 

( * ) Cela expliqueroît à merveille la raiibn des divers fup- 
plices aue nous voyons en ufage chez les différentes nations ^ 
iî l'Hiftoire ne nous enfeignoit point que cette diverfité de 
fuppljces dépend plutôt de Ta nature des Gouvernemens que 
de celle des climats , & (î la Phyfîd|ue ne nous fourniUoit 
un tableau des effets étonnans que peuVcnt produire fur 
riiomme la fa^on de vivre & la couiume, { R, d*mA, 1 
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ft dans les pays chauds , Tame eft fouverai- 
nement émue p^r tout ce qui a du rapport 
à J'union des deux fexes ; tout conduit à 
cet objet. 

Dans les climats du Nord , à peine I^ 
phyfique de Tamour a-t-il la force dç fe 
rendre bien fenfible ; dans les climats tem- 
pérés , l'amour accompagné de mille acceff 
foires fe rend agréable par des chofes , qui 
d'abord femblent être lui-même , & ne font 
pas encore lui ; dans les climats plus chauds 
on aime l'amour pour lui-même , il eft la 
caufe unique du bonheur, il eft la vie. 

Dans les p9ys du Midi , une machine 
délicate , foible , mais fenfible , fe livre à 
un amour qui dans un ferrail naît & fe 
calme fans cefte ; ou bien à un amour ^ 
qui laiflant les femmes dans une plus grande 
indépendance , eft êxpofé à mille troubles. 
Dans les pays du Nord une machine faine 
& bien conftltuée , mais lourde , trouve 
ies plaifirs dans tout ce qui peut remettre 
les efprits en mouvement , la chafle , les 
voyages , la guerre , le vin. Vous trouverez 
dans les climats du Nord des peuples qui 
ont peu de vices , aflez de vertu, beaucoup 
de fincérité & de franchife. Approchez des 
pays du Midi , vous croirez vous éloigner 
de la morale mêm^ ; des paffions plus vives 
multiplieront les crimes ; chacun cherchera, 
à prendre fur les autres tous les avantages 
qui peuvent f^vorifçr ces mêmes palÇôps^ 

D iv 
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Dans les pays tempérés , vous verrez de^ 
peuples inconflans dans leurs manières» 
dans leurs vices même &c dans leurs ver- 
tus : le climat n'y a pas une qualité affez dé- 
terminée pour les fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être fi excef- 
five , que le corps y fera abfolument fans 
force. Pour lors rabattement pafTera à i'ef- 
prit même ; aucune curiofité, aucune noble 
êntreprife , aucun fentiment généreux ; les 
inclinations y feront toutes paflives ; la 
pareffe y fera le bonheur ; la plupart des 
châtimens y feront moins difficiles à fou- 
tenir que Taûion de Tame ; & la fervitude 
moins infupportable que la force d'efprit 
qui efl néceflaire pour fe conduire foi- 
snême. 



CHAPITRE III. 

Contradiction dans les caractères de certains 

Peuples du Midi. 

LEs Indiens (e\ font naturellement fans' 
courage ; les enfans (/) même des> 
Européens nés aux Indes ^ perdent celui de 
leur climat. Mais comment accorder cela 
avec leurs aâions atroces , leurs coutumes^ 

(<) w Cent (bidats d'Europe « dît TavernUr, n*auroient 
n pas grand-peine à battre mille foldatt Indiens m. 

if) Les Perfans {néme qui s'ëtabliflent aux Indes , pren* 
nent , à la troifîeme génération , la nonchalance & la lâcheté 
bdienoe. Voyez B^rnier « fur lé Mogol^ tom. I. pag, ^$2* 
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leurs pénitences barbares ? Les hommes s'y 
foumettent à des maux incroyables , les 
femmes s'y brûlent elles-mêmes : voilà bien 
de la force pour tant de foibleffe. 
* La nature qui a donné à ces peuples une 
foibleffe oui les rend timides, leur a donné 
aum une imagination fi vive , que tout les 
frappe à l'excès. Cette même délicateffe 
d'organes qui leur fait craindre la mort , fert 
aufli à leur faire redouter mille chofes plus 
que la mort. C'eft la même fenfibilité qui 
leur fait fuir tous les périls , & les leur èit 
tous braver. 

Comme une bonne éducation eu plus 
néceffaire aux enfans qu'à ceux dont l'eiprit 
efl dans fa maturité ; de même les peuples 
de ces climats ont plus befoin d'un Légifla- 
teur fage , que les peuples du nôtre. Plus 
on eft aifément & fortement frappé , plus 
il importe de Têtre d'une manière conve- 
nable , de ne recevoir pas des préjugés , & 
d'être conduit par la raifon. 

Du tems des Romains , les peuples du 
Kord de l'Europe vivoient fans art , fans 
éducation , prefque fans loix : & cependant 
par le feul bon fens attaché aux fibres grof- 
îieres de ces climats , ils fe maintinrent avec 
une fagefle admirable contre la puiffance 
Romaine, jufqu'au moment oiiils fortirent 
de leurs forêts pour la détruire. 
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CHAPITRE IV. 

Cau/c de t immutabilité de la Religion ^ des 
mœurs , des manières ^ des Loix j dans Us 
pays (TOrient* 

SI avec cette foibleffe d'organes qui fait 
recevoir aux peuples d'Orient les im- 
prefîîons du monde les plus fortes, vous 
joignez une certaine parefle dans Tefprit, 
naturellement liée avec celle du corps , qui 
faffe que cet efprit ne foit capable d'aucune 
aâion, d'aucun effort, d'aucune conten- 
tion ; vous comprendrez que l'ame qui a 
une fois reçu des impreflîons ne peut plus 
en changer. C'eft ce qui fait que les loix, 
les mœurs (^) & les manières , même celles 
qui paroiflent indifférentes comme la façon 
de (e vêtir , font aujourd'hui en Orient 
comme elles étoient il y a mille ans. 

{g) On voit par un fragment de Nicolas de Damas , re- 
cueilli par Confiantin Porphyrogenete , que la coutume écoit 
ancienne en Orient d'envoyer étrangler un GouvCCMltf ^h 
4éplaifoit ; elle étok du tems des Medes. 
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CHAPITRE V. 

Que les mauvais Légijlateurs font ceux qui 
ontfavorifé les vices du climat , & les bons 
font ceux qui s^y font oppofls. 

• 

LEs Indiens croient que le repos & le 
néant font le fondement de toutes 
chofes , & la fin oii elles aboutiâent. 11$ 
regardent donc Fentiere inaâion comme 
J'Etat le plus parfait & Tob^et de leurs defirs. 
Ils donnent au fouverain être (A) le furnbm 
dlmmobile. Les Siamois croient que la féli« 
cité(i) fpprême confifte à n*être point obligé 
d'animer une machirïe & de faire agir un 
corps. 

Dans ces pays où la chaleur exceflive 
énerve & accable , le repos eft il délicieux^ 
& le mouvement fi pénible , que ce iyftême 
de métaphyfiqueparoît naturel; & (jCsPoï^ 
Légiilateur des Indes , a fuivi ce qu'il fen- 
toit , lorfqu'il a mis les hommes dans un-état 
extrêmement paflîf : mais fa doftrine, née 
de la parefTe du climat y la favorifant à fon 
tour , a caufé mille maux. 

A) Panamanack. Voy^ Kircher» 
^i) La Louhere , relation de Siam , pag. 446. 
(k) Poli veut réduire le cœur au pur vuide. «« N^usavûtiâ 
i> des yeux & des oreilles ; mais la perfeâion e(l de ne voie 
» ai entendre : une bouche , des mains > &c. la perfeéHon 
s> eft que ces membres (oient dans Tinaâion m. Ceci efl tiré 
du dialogue d'iui Philosophe Chinois » rapporté- par le Pt du 

D vj 
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Les Légiflateurs de la Chine furent pluf 
fenfés, lorfqiie confidérant les hommes, 
non pas dans Tétat paifible où ils feront 
quelque jour , mais dans l'aâion propre à 
leur faire remplir les devoirs de la vie , ils 
firent leur religion, leur philofophieôc leurs 
loix toutes pratiques. Plus les caufes pby- 
fiques portent les hommes au repos , plus 
les caufes morales les en doivent éloignei*; 



CHAPITRE VI. 

2?^ la culture des terres dans les climats chauds . 

LA culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat les 
Eorte à fiiir ce travail , plus la religion & 
îs loix doivent y exciter. Ainfi les loix des 
Indes , qui donnent les terres aux Princes, 
& ôtent aux particuliers Tefprit de pro- 
priété, augmentent les mauvais effets du 
climat , c'eil-à*dire. laparefle naturelle* 



CHAPITRE VIL 

Du Monachifme^ * 

LE monachifme y fait les mêmes maux; 
il eft né dans les pays chauds d'Orient, 
où Ton eft moins porté à Taûion qu'à la^ 
fpéculation. 
En Afie le nombre de dervichs ou moi- 
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j nés femble augmenter avec la chaleur du 

climat ; les Indes , oîi elle eft exceffive , en 

ibnt remplies : on trouve en Europe cette 

même différence. 

Pour vaincre la pareffe du climat, il fau- 
droit que les loix cherçhaffent à ôter tous 
les moyens de vivre fans travail : mais dans 
le midi de TEurope , elles font tout le con- 
traire ; elles donnent à ceux qui veulent être 
oififs des places propres à la vie fpéculative , 
& y afttachent des richeffes immenfes. Ces 
gens qui vivent dans une abondance qui 
leur eft à charge , donnent avec raifon leur 
fuperflu au bas peuple : il a perdu la pro- 
priété des biens ; ils l'en dédommagent par 
Voifiveté dont ils le font jouir , & il parvient 
à aimer fa liiifere même. 



, CHAPITRE VMI. 

Bonne Coutume de la Chine. 

LEs relations (/) de la Chine nous par-' 
lent de la cérémonie {m) d'ouvrir bs 
terres, que l'Empereur fait tous les ans. On 
a voulu exciter {n) les peuples au labourage 
par, cet a^e public &: folemnel. 

( /) Le P. ifi/ Halit t Hiftoire de la Chine > tom. II. p. 724 
(ir) Plusieurs Rois des Indes font de môme. Relation da 

Eoy aume de Siam , par la Louhtrt >. pag. 69. 

(n) Venty , troi^eme Empereur de la troifieme D^naiHe ; 

cultiva la terre de Tes propres mains , 6c fit travailler a la foie 

dans Ton Palais % P);mp4ramçe ^ i%% Fçnun^ç» Hift^irc de 1» 

Cbne» 
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De plus , TEmpereur eft informé chaque 
année du laboureur qui s'eft le plus dîAin- 
gué dans fa profeffion ; il le fait mandariki 
du huitième ordre. . . > 

Chez les anciens Perfes (o) , le huitième 
jour du mois nommé Chorremru^^ les Rois 
quittoient leur fafte pour manger avec les 
laboureurs. Ces inftitutions font admirables 
pour encourager l'agriculture. 

CHAPITRE IX. 

Moyens £ encourager rinduflrie^ 

JE ferai voir au Livre XIX , que les na* 
tions pareiTeufes font ordinairement or- 
gueilleufes. On pourroit tourner l'effet con- 
tre la caufe , & détruire la pareffe par Tor- 
gueil.Dans le midi de TEurope, où les peu- 
ples font fi frappés par Je ppmt d'honneur, 
il feroit bon de donner des prix aux labou- 
reurs qui auroient le mieux cultivé leurs 
champs , ou aux ouvriers qui auroient porté 
plus loin leur induftrie. Cette pratique réuf- 
îira même par tout pays. Elle a fervi de nos 
jours en Irlande , à TétablifTement d'une des 
plus importantes manufaâures de toile qui 
foit en Europe. 

{ ) M, Hyde , Religion des Periès. 
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CHAPITRE X. 

Des Loix qui ont rapport à lafobrîcti des 

Peuples. 

D Ans les pays chauds la partie aqueufe 
du fang le diffipe beaucoup par la 
tranfpiration(/?); il y faut donc uibilituer 
un liqui^ pareil. Ueau y eft d'un ufage ad* 
mrable , les liqueurs fortes y coaguleroient 
les globules (^ ) du fang qui refient après la 
diilipation de la partie aqueufe. 

Dans les pays froids la partie aqueufe 
du fang s'exhale peu par la tranfpiratlon ; 
elle refte en grande abondance. On y peut 
donc ufer de liqueurs fpiritueufes fans que 
le fangfe coagule. On y eft plein d'humeurs ; 
les liqueurs fortes qui donnent du mouve- 
ment au fang , y peuvent être convenables. 

La loi de Mahomet » qui défend de boire 
du vin , eft donc une loi du climat d'Ara- 
bie: auffi avant Mahomet , l'eau étoit-elle 
la boiâbn commune des Arabes. La loi (r) 

(/) M. Bernier faifant un roysge de Lahor k Cachemtr ^ 
écrivoit: *• Mon corps eft un crible ; à peine aî-je avalé une 
«» pinte d*eau » ijue je la vois Tortir comme une rofëe de tous 
y* mesmembies jufqu'au bout des doigts; i'eo bois dix pintes 
M par jour , & cela ne me £ût point de mal »• Voyage de 
Bernier , tom. II. pag. 261. 

(9) Il y a dans Yt fang des globules rouges , des «parties 
fibreufes » des globules blancs • & de Teau dans laquelle nage 
tout cela. 

( r ) Platon , liv. II. des Loix : Ariftote , du foin des affairtê 
domfiiqu^f ; Ëufebe # prép, évang, Uv. XU« chap. ^YU» 



S8 De l'Esprit des Lorx, 

qui défendoit aux Carthaginois de boire da 
vin , étoit auflî une loi du climat ; efFeâi- 
vement le climat de ces deux pays eft à peu 
près le même. 

Un pareille loi ne feroit pas bonne dans 
les, pays froids, oîi le climat femble forcer 
à une certaine yvrognerie de nation , bien 
différente de celUe de la perfonne. L'yvro- 
gnerie fe trouve établie par toute la terre , 
dans la proportion de la froideur &t de Thu- 
midité du climat» Paffez de Téquateur jufqu'É 
notre pôle, vous y verrez Tyvrognerie a^ig- 
menter avec les degrés de latitude. PafTez 
du même équateur au pôle oppofé , vous 
y trouverez Tyvrognerie aller vers le Mi- 
di (5) , comme de ce côté-ci elle avoit été 
vers le Nord. v 

Il eft naturel que là oîi le vin eft contraire 
au climat , & par conféquent à la fanté ^ 
l'excès en foit plus févérement puni, que 
dans les pays où l'y vrognerie a peu de mau- 
vais effets pour la perlonne ; où elle en a 
peu pour la fociété; où elle ne rend point 
les hommes furieux, mais feulement ftiipi- 
des. Ainfi les loix (i) qui ont puni un homme 
yvre, &pour la faute qu'il faifoitôc pour 
l'y vreffe , n'étoient appliquables qu'à Ty- 
yrognerie de la perfonne, & non à l'yvro- 

(5) Cela fe volt dans les Hottentots 6c les peuples delà 
peinte de Chily c^ui font plus près du Sud. 

(t} Comme tit Pittacus, félon Aridote » PolulqAW, II r 
cfeap. III. U vivoit dans un climat où ryvrognçrie n'eft pa« 
UQYÎçfde&atWa» 
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^nerie de la nation. Un Allemand boit par 
coutume , un Efpagnol par choix. 

Dans les pays chauds le relâchement des 
£bres produit une grande tranfpiration des 
liquides : mais les parties folides fe diflipent 
moins. Les fibres qui n'ont qu'une aâion 
très-foible & peu de reflbrt , ne s'ufent 
guère ; il faut peu de fuc nourricier pour les 
réparer : on y mange donc très- peu. 

Ce font les différens befoins dans les dif- 
férens climats , qui ont formé les différen- 
tes manières de vivre ; & ces différentes 
manières de vivre ont formé les diverfes 
fortes de loix. Que dans une nation les 
hommes fe communiquent beaucoup y il 
faut de certaines loix ; il en faut d'autres 
chez un peuple où l'on ne fe communique 
point. 

CHAPITRE XL 

Des Loix qui ont du rapport aux maladies 

du climat. 

HÉrodote («) nous dit que les loix des 
Juifs fur la lèpre ont été tirées de la 
pratique des Egyptiens. En effet les mêmes 
maladies demandoient les mêmes remèdes. 
Ces loix furent inconnues aux Grecs & aux 
premiers Romains auffi bien que le mal. Le 
climat de l'Egypte & de la Paleiline lesren* 

(«)iav. II. * 
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dit néceiTaires ; & la facilitéqu*a cette ma- 
ladie à fe rendre populaire, nous doit bieo 
faire fentir la fageâe &c la prévoyance de 
ces loix. 

Nous en avons nous-mêmes éprouve le$ 
effets. Les Croifades nous avoient apporta 
la lepre , les réglemens fages que Pon fit 
Tempêcherent de gagner la maffe du peuple. 

On voit parla loi (x) des Lombards , quQ 
cette maladie étoit répandue en Italie avant 
les Croifades , & mérita l'attention des Lé- 
giflateurs. Rotharis ordonna qu'un lépreux^ 
chafTé de fa maifon & relégué dans un en- 
droit particulier , ne pourroit difpofer de ' 
fes biens ; parce que dès le moment qu'il 
avoit été tiré de fa maifon ^ il étoit cenfé. 
mort. Pour empêcher toute communica- 
tion avec les lépreux, on les rendoit inca- 
pables des effets civils. 

Je penfe que cette riialadîe fut apportée 
en Italie par les conquêtes des Empereurs 
Grecs , dans les armées defquels il pouvoit 

Îr avoir des milices de \^ Paleftine ou de 
'Egypte. Quoi qu'il en foit , les progrès en 
furent arrêtés jufqu'au tems des Croifadesf 
On dit que le^ foldats de Pompée reve- 
nant de Syrie , rapportèrent une maladie à 
peu près pareille à la lepre. Aucun règle- 
ment fait pour lors, n'eft venu jufqu'à nous : 
mais il y a apparence qu'il y en eut , puif- 

(*) Liv. II , tit. I • §. 3 ; & tit, i8 , §. i. 
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tjiie ce mal fut fufpendu jufqirau tems des 
llombards. 

Ily a deux ficelés qu'une maladie incon- 
nue a nos pères paffa du nouveau - mondç 
dans celui-ci , & vint attaquer la nature hu- 
maine jufques dans la fource de la vie & 
des plaifirs. On vit la plupart des plus gran* 
des familles du midi de l'Europe périr par 
un mal qui devint trop commun pour être 
konteux , & ne fut plus que funefle. Ce 
fut la foif de Tor qui perpétua cette ma» 
ladie ; on alla fans cefTe en Amérique ^ 
& on en rapporta toujours de nouveaux 
levains. 

Des raifons pieufes voulurent demander 
qu'on laiffât cette punition fur le crime : 
mais cette calamité étoit entrée dans le fein 
du mariage , & avoit déjà corrompu Ten- 
fance même. 

Comme il eft de la fageiTe des Légifla* 
tcurs de veiller à la faute des citoyens, il 
eût été très-cenfé d'arrêter cette communi- 
cation par des loix faites fur le plan des 
loîx Mofaïques. 

La pefle efl un mal dont les ravages font 
encore plus prompts & plus rapides. Son 
fiege principal eft en Egypte , d'oîi elle fe 
répand par tout l'univers. On a fait dans 
la plupart des Etats de l'Europe de très- 
bons réglemens pour l'empêcher d'y péné- 
trer ; & on a imaginé de nos jours un moyen 
admirable de l'arrêter : on forme une ligne 
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de troupes autour du pays infeâé , qui em- 
pêche toute communication. 

Les Turcs ( j ) qui n*ont à cet égard au- 
cune Police , voient les Chrétiens dans la 
même Ville échapper au danger, & eux 
feuls périr; ils achètent les habits des pefti- 
férés , s'en vêtiffent , & vont leur train. La 
doftrine d'un deftin rigide qui règle tout , 
fait du Magiftrat un fpeftateur tranquille : 
il penfe que Dieu a déjà tout fait , & que lui 
n'a rien a faire. 



CHAPITRE XI L 

Des Loix contre ceux qui fe tuent (-5;) ciix-^ 

mêmes» 

NOus ne voyons point dans les hiftoî- 
res que les Romains fe fîffent mourir 
fans fujet : mais les Ânglois fe tuent fans 
qu'on puifTe imaginer aucune raifon qui les 
y détermine ; ils fe tuent dans le fein même 
du bonheur. Cette aâion chez les Ro- 
mains étoit l'effet de l'éducation ; elle te- 
noit à leiu-s manières de penfer & à leurs 
coutumes : chez les Anglois elle eft l'effet 
d'une maladie {a) ; elle tient à l'état phyfi- 

(y) Ricaiit , de TEmpIre Ottoman , pag. 284. 

( :( ) L'aâion de ceux qui fe tuent eux-mêmes eft contraire 
k la loi naturelle & à la Religion révélée. 

(a) Elle pourroit bien être compliquée avec le fcorbut, 
4|m fur-tout dans quelques, pays rend un h^mme bizarre & 
infapportable à lui-même* Voyage de François Pyrard » 
Part. II, Chap, XXI. 
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t[iie deia machine, & eil indépendante de 
toute autre caufe. 

Il y a apparence que c'eft un défaut de 
£ltration du fuc nerveux ; la machine dont 
les forces motrices fe trouvent à tout mo- 
ment fans aûion, eil laffe d^ellc-même^ 
Famé ne fent point de douleur, mais une cer- 
taine difficulté de Texiftence. La douleur 
eil un mal local qui nous porte au defir de 
voir ceffer cette douleur ; le poids de la vie 
eft un mal qui n'a point de lieu particulier , 
& qui nous porte au defir de voir finir 
cette vie. 

Il eil clair que les loix civiles de qiiel- 
ques pays , ont eu des raifons pour flétrir 
l'homicide de foi-même: mais en Angle- 
terre on ne peut pas plus le punir qu'on ne 
punit les effets de la démence. 



CHAPITRE XIII. 

Effets qui réfultent du climat d^AngUterrCm 

DAns une nation à iqui une maladie du 
climat afFefté tellement l'ame , qu'elle 
pourroit porter le dégoût de toutes chofes 
jufqu'à celui de lai viç , on voit bien que le 
Gouvernement qui conviendroit le mieux 
à de§ gens à qui tout feroit infupportable , 
feroit celui où ils ne pourroient pas fe pren- 
dre à un feul de ce qui^cauferoit leurs cha- 
grin^ : & où les loix gouvernant plutôt que 
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les hommes, il faudroit pour changer l'Etat 
les renverfer elles-mêmes. 

Que fi la même Nation a voit encore reçu 
du climat un certain caradere d'impatience, 
qui ne lui permît pas de fouf&ir long-ten^ 
les mêmes chofes ; on voit bien que le Gou- 
vernement dont nous venons de parler , 
■feroit encore le plus convenable. 

Ce caraâere d'impatience n'eft pas grand 
par lui-même : mais il peut le devenir beau- 
coup^ quand ifeft joint avec le courage. 

Il eft différent de la légèreté qui fait que 
l'on entreprend fans fujet , & que l'on aban- 
donne de même ; il approche plus de Topi- 
niâtreté , parce qu'il vient d'un fentiment 
des maux uvifqu'il nes'afFoiblit pas même 
par l'habitude de les fouffrir. 

Ce caraâere dans une nation libre feroît 
très-propre à déconcerter les projets de la 
tyrannie (by^ qui çft toujours lente & foi- 
ble dans les commencemens , comme elle 
eft prompte & vive dans fa fin ; qui ne 
montre d'abord qu'une main pour lecou- 
rir , & opprime enfuite avec une infinité 
de bras. 

La fervitude commence toujours par le 
fommeil. Mais un peuple qui n'a de repos 
dans aucune fituation , qui fe tâte fans cefTe 
& trouve tous les endroits douloureux ^ 
ne pourroit guère s'endormir. 

( ^ ) Je prens ici ce mot pour le deiTein de renverfer le 
f»ouvoir établi , & fur-tout la Démocratie. C'eil U fignîÂÇi^ 
tion ^ue lui 4onnoieiu les Qïw% & le« Konains, 
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Xa politique eft une lime fourde , qui ufe 
6c qui pair vient lentement à fa fin. Or les 
hommes dont nous^ venons de parler , n^ 
pôurroîent ibutetiir les lenteurs, les détails^ 
le iang-froid des négociations ; ils y réufli- 
foient fouvent moins que toute autre Na- 
tion; & ils perdroient par leurs traités^ ce 
quHls auroient obtenu par leurs armes. 



CHAPITRE XIV. 
jiutres effets du climat. 

NOs pères les anciens Germains , liabî« 
toientun climat où les paflîons étoient 
très - calmes. Leurs loix ne trouvoient dans 
les chofes que ce qu'elles voyoient, & 
n'imaginoient rien de plus. Et comme elles 
jugeoient des infultes faites aux hommes 
par la grandeur des blefTures , elles ne met* 
toient pas plus de rafinement dans les ofTen- 
Ics faites aux femmes. La loi (c) des Alle- 
mands eft là-deflus fort fioguliere. Si l'on 
découvre une femme à la tête , on paiera 
ime amende de iix fols , autant {\ c'efl à la 

Î'amire jufqu'au genou ; le double depuis 
e genou. Il femble que la loi mefuroit la 
grandeur des outrages faits à la perfonne 
des femmes , comme on mefure une figure 
de géométrie; elle ne pum0foit point 1q 
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crime derimagitiation, elle pimiiToit c^lui 
des yeux. Mais lorfqu'une nation Germai 
nique fe fut tranfportée en Eipagi^ ^ le 
^climat trouva bien d'autres ioix, l^a loi des 
Wifigoths défendit aux Médecins de faî« 

Îjner une femme ingénue qu'en préfence de 
on père ou de fa mère , de fon frère , de fon 
iîls ou de fon oncle. L'imagination des 
peuples s'alluma , celle des Légiflateurs 
s'écn^ufFa de même ; la loi foupçonna 
tout, pour un peuple qui pouvoit tout 
foupçonner. 

Ces loix eurent donc une extrême atten- 
tion fur les deux fexes. Mais il femble que 
dans les punitions qu'elles firent, elles fon- 
gèrent plus à flatter la vengeance particu- 
lière , qu'à exercer la vengeance publique. 
Ainfi dans la plupart des cas , elles réduî- 
foient les deux coupables dans la fervitude 
des parens ou du mari offenfé. Une fem- 
me ([^) ingénue, qui s'étoit livrée à un 
homme marié , étoit remife dans la puif- 
fance de fa femme, pour en difoofer à fa 
volonté. Elles obligeoient les ejfclaves (e) 
de lier & de préfenter au mari fa femme 
qu'ils furprenoient en adultère : elles per- 
mettoient à fes enfans (/) de l'accufer , & 
de mettre à la queftion fes efclaves pour 
la convaincre. Auffi furent - elles plus pro- 



{d) Loi des Wifîgoths , Ihr. III, rit. 4. g. 9; 
(«IJbid.liv. III, tit.4. €.6. 
(/JIbid.av.IIl,tit.4. $.13. 
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prcs à rafiner à Texcès un certain point 
d'honneur , qu'à former une bonne Police. 
Et il ne faut pas être étonné fi le Comte 
Julien crut qu'un outrage de cette efpece 
demandoit la perte de fa patrie & de fon 
Roi. On ne doit pas être furpris fi les Mau^ 
res avec une telle conformité de mœurs , 
trouvèrent tant de fecilité à s'établir en 
Efpagne ^ à s'y maintenir , & à retarder la 
chute de leur Empire. 



CHAPITRE XV. 

De la différente confiance que Us Loix ont 
dans le Peuple ^ félon les climats^ 

LE peuple Japonois a un caraâere fi 
atroce, que k% Légiflateurs & fes 
Magiftrats n'ont pu avoir aucune confiance 
en hxi: ils ne lui ont mis devant les yeux 
que des juges > des menaces & des châti- 
mens : ils l'ont fournis , pour chaque dé- 
marche, à l'inquifition de la Police. Ces 
loix qui fur cinq chefs de famille , en éta- 
bliflent un comme Magifirat fur les quatre 
autres ; ces loix qui pour un feul crime 
pimifl!ent toute une famille ou tout un quar- 
tier ; ces loix qui ne trouv-ent point d'inno» 
cens là oii il peut y avoir un coupable, foni 
faites pour que tous les hommes fe méfieni 
les uns des autres , pour que chacun recher 
Tome II, E 



/■ 



l 



ijfS De l*Esprit des Loi:3t, 

che la conduite de chacun , & qu'il en foit 
rinfpeûeur , le témoin & le juge. 

Le peuple des Indes au contraire eit 
doux (g^) , tendre , cômpatiffant. Auflî fes 
Légiflateurs ont - ils yxnt grande confiance 
en lui. Ils ont établi peu (A) de peines, & 
elles font peu féveres ; elles ne font pas 
même rigoureufement exécutées. Ils ont 
l^nné les neveux aux oncles , les orphelins 
aux tuteurs , comme on les donne ailleurs 
à leurs pères : ils ont réglé la fucceflion par 
lè mérite reconnu du lucceffeur. Il femble 
u'ils ont penfé aue chaque citoyen devoit 
è repofer fur le non naturel des autres. 

Ils donnent aifément la liberté (i) à leurs 
efclaves ; ils les marient ; ils les traitent 
comme leurs enfans {)C\ : heureuse climat qui 
fait naître la candeur clés mœurs & produit 
la douceur des loix (*) ! 

(^) Voyez Bernltr , tom. Il, pag. 140. 
' ( A ) Voyez dans le quatorzième recueil des lettres ^dlJUn^ 
tes , pag. 403 , les principales loix ou coutumes des peuples 
<de l'Inde de la prefqu'Ifle deçà le Gange. 

( i ) Lettres édifiantes , neuvième recueil , pag. 378. 

(k) J*avois penfé que la douceur de Tefclavage aux Indeà 
aivoit fait dire à Diodore qu*il n'}r avoit dans ce" pays ni maître 
ni efclave : mais Diodore a attribue à toute Plnde, ce qui^ 
félon Strabon liv. XV » n*étoit propre qu^à une nation parti- 
culière. 

( * ) On peut remarquer en général fur ce XFV*. Livre que 
M. de Montesquieu donne trop aux effets du climat. Il 
cft très-certain , & plufieurs Auteurs Tont remarqué , que 1* 
température de l*air, la nourriture , &c. contribuent à former 
les inclinations de rhoipme, ainfî que fa conftitution morale; 
mais il n*cft pas moins vrai que l'éducation & une ûine doc- 
trine , que des loix fages exécutées avec prudence peuvent 
yaincrt & changer totalement ces iaçlioations C^les dittéreateil 
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L I V H*E X V. 

Comment les Loix de tefclavage civil 
ont du rapport avec la nature du 
climat. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dt tcfclavagc civil. 

L 'Esclavage proprement dît eft Té- 
tabliffement d'un droit qui rend un 
homme tellement propre à un autre hom- 
rôe , qu'il eft le maître abfolu de fa vie 8c 

teœars, & que dans tous les pays tes hommes peuvent éga* 
^^nent être formés à toutes les vertus & tomber dans tous 
*W vice^ L*hiftoire eft remplie de changemens arrivés dan* 
KS mœurs des peuples , au point qu*iihe génération ne ref- 
Û!mble en rien à une autre. Perfonne ne Kra aifez maUavifé 
pour les attribuer à l'influence du climat. Tout ce qu'elle 
flous autorife de conclure , c'eft que les LégiHateurs doivent 
^e foigneux à y conformer certaines loix , & à prévenir pac 
de bomies inftitutions les mauvais eïi^ts qui peuvent réfulter 
de la force du climat. Un ouvrage fur VEfprlt des Loix de* 
sundoit certainement qu'on fit voir comment dans les diffé* 
lens pays on a travaillé à remplir ce devoir du Souverain , dc 
M. de Montesquieu nous auroit rendu un très-grand fer- 
vice (î encore fur ce fujet il nous eût découvert dans les loix 
de tous peuples les raifons particulières qui les ont portés 
4 faire plutôt telle loi que telle autre. Cela paroît bien avoir 
été fon but : mais après avoir lu la XV®. Lettre de VEfprit 
des Loix Guinuffencié , onnçle peiruddcra pas aiiément qu'il 
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de (es biens. Il n'eft pas bon par fa nature i 
il n*eft ni utile au maître , ni à Tefclave ; à 
celui-ci , parce qu'il ne peut rien faire par 
vertu ; à celui-là , parole qu'il contraâe avec 
fes efclaves toutes fortes de mauvaifes ha- 
bitudes , qu'il s'accoutume infenfiblement à; 
manquer à toutes les vertus morales , qu'il 
devient fier , prompt , dur , colère , volup- 
tueux j cruel. 

Dans les pays defpoticpes , oh Ton eft 
déjà fous Pefclavage politique, Tefclavage 
civil eft plus tolérable qu'ailleurs. Chacun 
y doit être affez content d'y avoir fa fubfif- 
tance & la vie. Ainfi la condition de l'ef- 
clave n'y eft guère plus à charge que la 
condition du fujet. 

Mais dans le Gouvernement Monarchi- 
que, oîiileft fouverainement important 4e 
ne point abattre ou avilir la nature hu- 
maine , il ne faut point d'efclave. Dans la 
Démocratie oti tout le monde eft égal , & 
dans TAriftocratie où les loix doivent faire 
leurs efforts pour que tout le monde foit 
auffi égal que la naturç du gouvernement 

fieut le permettre , des efclaves font contre 
'efprit de la conftitution; ils ne fervent qu'à 
donner aux citoyens une puiftance & vUk 
luxe qu'ils ne doivent point avoir» 
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CHAPITRE IL 

Origine au droit de Vèfclavage che:^ les Jurif^ 

confultes Romains^ 

ON ne croîroît jamais que c'eut été la 
pitié qui eût établi Tefclavage , & 
que pour cela elle s'y fûtprife de trois ma- 
nières ( tf ). 

^ Le droit des gens a voulu que les prifon- 
nîers fuflent efclavespour qu'on ne les tuât 
pas. Le droit civil des Romains permit à des 
débiteurs crue leurs créanciers pouvoient 
maltraiter ae fe vendre eux-mêmes : & le 
droit naturel a voulu que des enfans , qu'un 
père efclave ne pouvoit plus nourrir , fuf- 
fent dans Tefclavage comme leur père. 

Ces raifons des Jurifconfultes ne font 
point fenfées. Il eft faux qu'il foit permis de 
tuer dans la guerre autrement que dans le 
cas de néceflité : mais dès qu'un homme en 
a fait un autre efclave , on ne peut pas dire 
qu'il ait été dans la néceflité de le tuer 9 
puifqu'il ne l'a pas fait. Tout le droit que la 
cuerrc peut donner fur les captifs , eft de 
l'afliirer tellement de leur perfonne , qu'ils 
ne puifTent plus nuire (*). Les homicides 
fiaits de faiig froid par les foldats , & après 
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\a) Inftit. de Ju/linien , liv. 1. 
* } Et s'ils ne peuvent le £ûre qu*efi rendant les vainfitu 
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la chaleur de raâion , font rejettes detontes 
les nations (*) du monde. 

x°. Il n^eftpas vrai qu'un homme libre 
puifle fe vendre. La vente fuppofe un pri^c : 
Tefclave fe vetïdant , tous (es biens entr^- 
roient dàti^la propriété du maître ; le maî- 
tre ne donneroit donc rien & Tefclave ne 
recevroit rien. Il auroit un pécule^ dira-i- 
on : mais le pécule eft acceffoire à la peir- 
fonne. S'il n'eft pas permis de fe tuer , parce 
qu'on fe dérobe à fa patrie , il n^eft pas plus 
permis de fe vendre (f). La liberté de cha- 

(b) Si Ton ne veut citer celtes qui mangent leurs pn« 

fonniers. 

(f) Tout ce raifbnnement cloche : il eft premî^ement 
abfurde de (iii è que Tefclave Ce vendant , }e maître ne dbti' 
4ieroh r'tea & Vefcldve ne recevroit rien ; l'aâe d'un homme 
qui fe vend pour être efc^ave fuppofe un manquement de l)iens 
néce^Taires pour fublîder ; & quand même il aurok àts biens » 
& que ces biens entreroient dans la propriété du «laîtie, en- 
core ne 5*enfuit-il pas que le maître ne donneroit rien : celui 
qui fe vendroit , & qui feroit par là paffer Cts biens dans la 
'propriété de celui qui Tacheté, ne inanqueroit point fans 
ëoute de faire entrer en ligne de compte dans le prix (fe 
vente la valeur de ces biens. Secondement , c'eft un pur 
4>araU>gifme de dire: s'il n' eft pas permis de fe tuer ^ dot êc 
^u*on Je dérohe à fa patrie , il n'eft pas plus permis defe vew 
dre. On confond ici ce qui eu établi par la loi naturelle avec 
ce qui e(l ordonné par des loix civiles. Selon les principds 
du droit naturel , il eft défendu de fe tuer , parce qu'il ne nous 
eft pas pei-mis de nous ôter à une fociété dans laquelle Died 
noua a plakré , aûn d*y refter dans les diftiérentes ixtuatiot^ 
darrlefaucUes il pljira .à (a, providence de nous mettre , jut 
qu'au moment qu'il nous retire à foi : les loix civiles au con- 
traire permettent oa défendant quelquefois le fuicide fuivant 
les opinions de ceux qui les ont portées Selon le droit naturel^ 
c'eft »n dé'oir de préf^.er à la perte de la vie tout moyen par 
Jequel on peut la conferver , fans nuire aux droits d'un tiers. Si 
d c j1 ne nous refte que celui de Fefclavagç, il eft non-feu- 
^lement permis , maison eft même tenu de fe fenrir de cette 
dernière reftburce. [ R, d'un A, } , ^ 
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^e Citoyen eft une partie de la liberté pu- 
blique. Cette qualité dans TEtat populaire 
cû même une partie de la ibuveraineté. 
Vendre fa qualité de citoyen eft un (c) aûe 
d'une telle extravagance , qu'on ne peut 
pas la fuppofer dans un homme. Si la liberté 
a un prix pour celui qui Tacheté, elle eu 
fans prix pour celui qui la vend. La loi 
civile 9 qui a permis aux hommes le par- 
tage des biens , n'a pu mettre au nombre 
des biens une partie des hommes qnijde- 
voient faire ce partage. La loi civile , qui 
reftitue fur les contrats qui contiennent 
quelque léiion , ne peut s'empêcher de ref- 
tituer contre un accord qui contient la lé- 
fion la plus énorme de toutes. 

Latroifieme manière, c'eft4a naîflance.^ 
Celle-ci tombe avec les deux autres. Car fi 
un homme n'a pu fe vendre , encore moins 
a-t-il pu vendre fon fils qui n'étoit pas né : 
û un prifonnier de guerre ne peut être réduit 
en fervitude , encore moins (es enfans. 

Ce qui fait que la mort d'un criminel eft 
une chofe licite , c'eft que la loi qui le punit 
a été faite en fa faveur. Un meurtrier , par 
exemple, a joui de la loi qui le condamne ; . 
elle lui a confervé la vie a tous les înftans : 
il ne peut donc pas réclamer contr'elle. 
Il n'en eft pas de même de l'efdave : la 
loi de l'efclâvage n'a jamais pu lui être 

(c)1e parle de l'efclavage pris à la rigueur , tel qu'il était 
chez les Romains > & qu'il eil établi dans nos Colonies. 

E iv 
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utile ; elle eft dans tous les cas contre Ivi y 
fans jamais être pour lui ; ce qui eft con- 
traire au principe fondamental de toutes les 
fociétés. 

On dira qu'elle a pu lui être utile , parce 
que le maître lui a donné la nourriture. Il 
faudroit done réduire Pefclavage aux per- 
fonnes incapables de gagner leur vie ( § ). 

'Mais on ne veut pas de ces efclaves-là. 

'Quant aux enfans, la nature qui a donné 
du lait aux mères , a pourvu à leur nour- 
riture ; & le refte de leur enfance eft fi près 
de l'âge oh eft en eux la plus grande capacité , 
de fe rendre utiles , qu'on ne pourroît pas 

• dire que celui qui les nourriroit , pour être 
leur maître , donnât rien, 

L'efclavage eft d'ailleurs auflî appofé au 
droit civil qu'au droit naturel. Quelle loi 
civile pourroit empêcher un efclave de fuir, 
lui qui n'eft point dans la fociété , & que 
par conféquent aucunes loix civiles ne con- 
cernent ? Il ne peut être retenu que par une 
loi de famille , c'eft- à-dire , par la loi du 
maître. 

( § ) Ajoutez » par eux-mc/ms, [ R. d*un A, ] 
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CHAPITRE III. 

Autre origine du droit de Pefclavage. 

J'Âimerois autant dire c;^e le droit de Pef- 
dave vient du mépris au'une natioa 
conçoit pour une autre ^ fondé fur la diffî- 
rence des coutumes. 

Lopes de Gamar (^) dit , n que les Efpa- 
i» gnols trouvèrent près de fainte Marthe 
> des paniers oii les habitans avoient des 
)» denrées ; c^étoient des cancres , des li«- 
■» maçons , des cigales , des fauterelles. Les 
>> vainqueurs en nrent un crime aux vain- 
>► eus »7t.'auteur avoue que c'eft là-defliis 
.qu'on fonda le droit qui rendoit les Âméri* 
!cains efclaves des Eipagnols , outre qu'ils 
^moient du tabac , & qu'ils ne fe faifoient 
pas la barbe à l'Efpagnole. 

Les connoiffances rendent les hommes 
doux ; la raifon porte à l'humanité ; iln*y; 
a que les préjugés qui y faflent renoncer, 

(^} BiUioch. A^ toiiu XUI I deuxième Partie , trt. 3« 
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CHAPITRE IV. 

I - 

Autre origine du droit de tefclavagc 

J*Aimerois autant dire que la Religxaa 
donne à ceux qui la profeffent un droit 
de réduire en fervitude ceux qui ne la pro- 
feffent pas , pour travailler plus aîfément à 
fa propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qui en- 
couragea les deftrufteurs de FAnuérique darfs 
leurs crimes (e). Ceft fur cette idée qulfe 
fondèrent le droit de rendre tant de peuples 
efclaves ; car ces brigands , qui vouloient 
abfolument être brigands & Chrétiens ^ 
étoient très dévots. 

Louis XIII. (/) fe fît une peine extrême 
de la loi qui rendoit efclaves les Nègres die 
-fes Colonies : mais quand on lui eut bien 
mis dans Tefprit que c*étbit la voie la plis 
fure pour les convertir, il y confentit. 

• ( e) Voyez rHHtoire de la conquête Ai Mexique par SùUs^ 
& celle du Pérou par Garcilaffe de la Fega, 

* (/) Le P. Laèttt» nouveau voyage aok ifles^ rAménqœ» 
lom, IV > pag. I ï4 , 1722 ^ i«-iA. 
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CHAPITRE V, 
2?« ttfclavage des Nègres, 

SI j'avois à foutenir le droit que nous 
avons eu de rendre les Nègres ttch^ 
ves, voici ce que je dirois : 

Lqs peuples d'Europe ayant exterminé 
ceux de FAinériaue , ils ont dû luettre en 
efclavage ceux de l'Afrique , pour.s'en fervir 
à défricher tant de terres. e 

Le fucre feroit trop cher, fi Ton ne faifoît 
travailler la plante qui le produit par d^ 
efclaves. 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis les 
pieds jufqu'à la tête ^ & ils ont le nez fi écrafé» 
qu'il efi: prefque impofiible de les plaindre. 

On ne peut fe mettre dans l'efprit que 
Dieu^ qui efl: un être très-fage , ait mis une 
ame , fur -tout une ame bonne , dans im 
corps tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer que c'eft la 
couleur qui conftitue l'eflence de l'huttia- 
nité 1 que les peuples d'Afiequi font dés 
Eunuques , privent toujours les noirs du 
rapport qu'ils ont avec nous d'une façon 
plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau 

par celle des cheveux , qui chez les Egyp- 

. tiens , les meilleurs philofpphes du mond^ , 

étoient d'uiïe fi grande copféquençe , qu'ils 
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faifoient mourir tous les hommes roux qta 
leur tomboient entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n'ont pas le 
fens commun , c*eft qu'ils font plus de cas 
d'un collier de verre , que de l'or , qui chez 
des nations policées eft d'une fi grande con- 
féquence. 

Il eft impoffible que nous fiippofions que 
ces gens là foient des hommes ; parce que fi 
nous les fiippofions des hommes , on cora- 
menceroit à croire que nous ne fommes pas 
nous-mêmes Chrétiens. 

De petits efprits exagèrent trop l'injuffice 
que l'on fait aux Africains. Car , fi elle étoit 
telle qu'ils le difent , ne feroit-il pas venu 
dans la tête des Princes d'Europe , qui font 
entr'eux tant de conventions inutiles ^ d^en 
faire une générale en faveur de la miférî-* 
corde & de .la pitié ? 



CHAPITRE VL " 

Virkabh origine du droit de tefclavag^ 

IL eft tems de chercher là vraie origine 
du droit de l'efclavage. Il doit être fondé 
fur la nature des chofes : voyons s'il y a 
des cas où il en dérive. 

Dans tout Gouvernement defpotîque on 
a uoe grande facilité à fe vendre ; Tefcla- 
vage politique y anéantit en quelque façon 
Idk iiberté civile» 
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Mr. Perry {g) dit que les Mofcovites (e 
vendent très -aifément : j'en fais bien la 
raifon , c'eft que leur4iberté ne vaut rien. 

A Achim tout le monde cherche à fe 
vendre. Quelques-uns des principaux Sei- 
gneurs (A) n'ont pas moins de mille efcla- 
ves , qui font des principaux Marchands , 
qui ont aufli beaucoup d'efclaves fous eux ; 
& ceux-ci beaucoup d'autres: on en hérite, 
& on les fait trafiquer. Dans ces Etats , 
les hommes libres , trop foibles contre le 
Gouvernement , cherchent à devenir les 
efclaves de ceux qui tyrannifent le Gou- 
vernement. 

C'eft là l'origine jufte & conforme à la 
raifon , de ce droit d'efclavage très- doux 

3ue Ton trouve dans quelques pays ; & il 
oit être doux , parce qu'il eft fondé fur le 
choix libre qu'un homme pour fon utilité 
,fe fait d'un maître ; ce qui forme une con- 
vention réciproque entre les deux parties. 



CHAPITRE VII. 

[/iutre ori^nc du droh de Cefclavage» 

Voici une autre origine du droit de 
l'efclavage , & même de cet efclavage 
cruel que Ton voit parmi les hommes» 

(#) Etat préfent de ïa Grande-R«(fie , par htm Pcrry; 
Pans, 1717. m-iz, 

(A) Nouveau* voyage autour du inonde | par Guillaume 
Z>M^rr<» tonwlU^ Amfterdam 171 w 
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Il y ^ des pays oîi la chaleur énerve lé 
corps , "& afFoiblit fi fort le courage, que 
les hommes ne font portés à un devoir pér 
lîible que par la crainte du châtiment : l'eC- 
clavage y choque donc moins la raifon ; &c 
Je maître y étant aufli lâche à Tégard de foa 
Prince , que fon efclave l'eft à fon égard , 
l'efclavage .civil y eft encore accompagné 
de Tefclavaee politique. 

Arifiou (i) veut prouver qu'il y a des 
cfclaves par nature y & ce qu'il dit ne le 
;prouve guère. Je crois que s'il y en a de 
tels, ce font ceux dont je viens de parler. 

Mais , comme tous les hommes naiflenc 
légaux , il faut dire que l'efclavage eil contre 
la nature , (*) quoique dans certains pa}^ 
il foit fondé fur une raifon naturelle ; & il 
faut bien- diiling^er ces pays d^avec ceisc 

(î) Polit. liv.I.ch.I. 

( * ) On pourroit foutenir tas le même fondement qfue toute 
^Utinâion dans Tordre civil eil contre nature. Je n*aiine pas 
les raiibns qui prouvent trop , parce qu'elles ne prouvent rien* 
Xa fociétë civile exige un certain ordure, ainfi que toute ausce 
chofe : il faut qu'il y ait des gens qui commandant, d'auQres 
oui obéiiTent ; des perfonnes qui foient ièrvies , d'autres qia 
fervent. Voilà l'origine de lafervitude : elle eft plus ou moins 
dure fuivant que la fujétion de ceux qui fervent eft abfo'ue. 
Or puifque la loi naturelle nous commande de contribuer au 
l)ien-étre de tous les hommes , tant en général qu'en partic«« 
lier , on eft obligé de rendre la condition de ceux qui nous 
i*ervent la moins onéreuse qu'il foit polBUe , par confëquent 
d'éviter de réduite les hommes dans un état d'efclavage.» 
lorfqu'on n'y eft pas néceiîîté abn)lument. Voilà tout ce que 
notre Auteur auroit dû déduire de &s réflexions ; & c'eft uni- 

3uement à ce principe iîmple & évident dont nous venons 
e parler» qu'il faut attribuer l'abolition de refdaTage ëao9 
les jpays d'£ttrbpe. J R% d'un A* J . 
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jr oîi les raifons naturelles même les rejet- 
tenf , comme les pays d'Europe où il a éî^ 
fi icureufemeijt aboli. . 

Pliitstrque nous dit , dans la vie de Nuraa^ 
que du tems de Saturne il n'y avoit ni maître 
ni efclave. Dans nos climats, le Chriftia- 
Jii/in.e a ramené cet âge. 

CHAPITRE VIII. 
Itttailité de tefclavagt parmi nous. 

IL faut donc borner la fervitude naturelle 
à de certains pays particuliers de la terre. 
Dans tous les autres , il me femble que, 
^quelque pénibles que foient les travaux que 
la fociété y exige , on peut tout faire avec 
^les hommes libiçgjî^ 

Ce qui me fajjp^S^ ainfi,c'eft qu'avant 
eue le chriftian;tçi^^eut aboli en Europe la 
iervitu4ç civile , on regardoit les travaux 
des mines comme fi pénibles , qu'on croy oit 
qu'ils ne pouvoient être faits que par des 
cfclaves ou par dès criminels. Mais on fait 
qu auJQiircf huiJes hommes <}ui y font em- 
ployés (A) vivent heureux. On a par ^ 
petits privilèges encouragé cette profeAiorf; 
on a joint à l'augmentation du travail celle 
du gain ; & on e^ parvenu à leur faire aimçr 

( it ) On peut fe ^aire înftruîre de ce qui <ê palTe à cet i^ià 
dans les mines du Ha/U dans la baiTç-AilemagM.» ^ da^ 
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leur condition plus que toute autre qu'îfe 
eùflent pu prendre, 

II nV a point de travail fi pénible qu'on 
ne puifle proportionner à la force dfe celui 
qui le fait , pourvu que ce foit la raifoh 
& non pas Tavarice qui le reçle. On peut , 
par la commodité des machines que Tart 
invente ou applique , fuppléer au travail 
forcé qu'ailleurs on fait. faire aux efclaves. 
Les mines des Turcs , dans le bannat de 
Témefwar , étoient plus riches que celles 
de Hongrie , & elles ne produifoient pas 
tant , parce qu'ils n'imaginoient jamais que 
les bras de leurs efclaves. 

Je ne fais fi c'eft Tefprit ou le cœur qm 

me diâe cet article-ci. Il n'y a peut-être pas 

de climat fur la terre oîi l'on ne pv«t engager 

au travail des hommes libres. Parce que les 

loix étoient mal faitèJ^^'ifn a trouvé dc$ 

hommes p^refleux ; pa?ée*que ces hommes 

étoient parefleux^ on les a mis dans Tef* 

clavage. 

» 

. CHAPITRE IX- 

jDes Nations che:i^ kfquclUs la Ubené civile 
eft gincraUmcnt établie» 

ON entend dire tous les jours qu^l fe- 
roit bon que parmi nous il y eût des 
efclaves. 

}Aais 9 pour bien juger de C€ci ; il ne £iitf 
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pas examiner s'ils feroient utiles à h petite 
partie riche & voluptueufe de chaque na- 
ition ; fans doute qu'ils lui feroient utiles : 
inais , prenant un autre point de vue , je 
ne crois pas qu'aucun de ceux qui la com- 
pofent voulut tirer au fort , pour favoîr 
qui devroit former la partie de la nation 
qui feroit libre & celle qui feroit efclave. 
Ceux qui parlent le plus pour Tefclavage 
Tauroient le plus en horreur, & les hommes 
les plus miferables en auroient horreur de 
même. Le cri pour Tefclavage eft donc le 
cri du luxe & de la volupté , & non pas 
celui de l'amour de la félicité publique. Qui 
peut donc douter que chaque homme en 
particulier ne fut très-content d'être le maî- 
tre des biens , de l'honneur & de la vie 
des autres ; & que toutes fes paffions ne 
fe réveillaffent d'abord à cette idée ? Dans 
ces chofes , voulez- vous favoir fi les defirs 
de chacun font légitimes ? examinez les de* 
firs de tous. 



CHAPITRE X. 

Diverfis cjpeces dUfclavages. 

IL y a deux fortes de fervitude , la réelle 
& la perfonnelle. La réelle eft celle qui 
attache l'efclave au fonds de terre. C'eft 
ainû qu'étoient les efclaves chez les Gcr-, 
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mains ^ au rapport de Tacîte (/). Ils n^â-^ 
voient point aoffice dans la maifon ; ils 
rendoient à leur maître une certaine quan- 
tité de bled , de bétail ou d'étoffe : l'objet 
de leur efclava^e n'alloit pas plus loin* 
Cette efpece de lervitude eft encore établie 
en Hongrie , en Bohême > & dans pluâeurs 
endroits de la baiTe- Allemagne. 

La fervitude perfonnelie regarde le mî- 
nîftere de la maifon , & fe rapporte à la 
perfonne du maître. 

L'abus extrême de l'efclavage eft lort 
qu'il eft en même tems perfonnel & réel. 
Telle étoit la fervitude des Ilotes chez les 
Lacédémoniens ; ik étoient fournis à tous 
les travaux hors de la maifon , & à tout^ 
foi'tes d'infultes dans la maifon : cette Ilotic 
eft contre la nature des chofes. Les peuples 
fimples n 'ont qu'un efclavage réel (/7z\parce 
que leurs femmes & leurs -enfens wnt les 
travaux domeftiques. Les peuples volup- 
tueux ont un efclavage perfonnel , parce 
3ue le luxe demande le fervure des efclaves 
ans la maifon. Or Tllotie joint dans lei 
mêmes perfonnçs Tefcjavage établi chez les 
peuples voluptueux , & celui qui eft établi 
chez les peuples fimples. 

fl) De moribus Gertnan, 
m) Vous ne pourriez , ( dit Tacite fur les mœurs àt% 
Germains , ) diftinguer le maître de Tefclave , par les délices 
de la vie* 
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CHAPITRE XL 

Ce qtu Us Loix doivent faire par rapport \à, 

Cefclavage. 

MAis de quelque nature que foît Tet 
clavage , il faut que les loix civiles 
cherchent à en ôter d'un côté les abus , & 
de l'autre les dangers. 






CHAPITRE XII. 

Abus de Vefclavagft. 

DAns les Etats Mahométans {n) , on eft 
non-feulement maître de la vie & des 
biens des femmes efclaves ;^mais encore de 
ce qu'on appelle leur vertu ou leur honneur, 
C'càl un des malheurs des ces pays , que la 
plus grande partie de la nation n'y foit faîte 
que pour fervir à la volupté de l'autre. 
Cette fervitude eft récompenfée par la pa- 
reffe dont on fait jouir de pareils efclaves ; 
ce qui eft encore pour l'Etat un nouveau 
malheur. 

C'eft cettç pareflfe qui rend les ferrails 
d'Orient (o) des lieux de délices , pour 
ceux mêmes contre qui ils font faits. Des 

(a) Voyez Chardin , voyage de Perfe. 
( ) Voyez Chardin , tom. Il , dans fa defcription du inar* 
ché d'Izagour. 
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gens qui ne craignent que le travail , peu^ 
vent trouver leur bonheur dans ces lieux 
tranquilles. Mais on voit que par -là on 
choque même Tefprit de rétabliflement de 
Tefclavage. 

La railon veut que le pouvoir du maître 
. tie s'étende point au - delà des chofes qui 
font de fon fervice ; il faut que Tefclavage 
foit pour l'utilité , & non pas pour la vo- 
lupté. Les loix de la pudicité (ont du droit 
naturel , & doivent être fenties par toutes 
les nations du monde. 

Que fi la loi qui conferve la pudicité 
des efclaves eft bonne dans les Etats oh le 
pouvoir fans bornes fe joue de tout, com- 
bien le fera - 1 - elle dans les Monarchies? 
combien le fera -t- elle dans les Etats Ré- 
publicains } . ~ 

Il y a une difpofition de la loi (/? ) des 
Lombards , qui paroît bonne pour tous les 
Gouvernemens. » Si un maître débauche 
^ la femme de fon efclave , ceux-ci feront 
» tous deux libres » : tempérjament admi- 
rable pour prévenir & arrêter fans trop de 
rigueur Tincontinence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains ayent eu 
à cet égard une bonne police. Ils lâchèrent 
la bride à l'incontinence des maîtres ; ils 
privèrent même en quelque façon leurs 
efclaves du droit des mariages. C'étoit la 
, partie de la nation la plus vUe : mais , quet 
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Ique vile qu'elle fut , il étoit bon qu'elle eut 
des mœurs : &c de plus , en lui ôtant les 
mariages y on corrompoit ceux des citoyens. 



CHAPITRE XIII. 

Danger du grand nombre d^efclaves. 

LE grand nombre d'efclaves a des effets 
différens dans les divers Gouverne- 
ipgns. Il n'eft point à charge dans le Gou- 
vernement delpotique ; Tefclavage politi- 
que établi dans le corps; de l'Etat , fait que 
Ton fent peu l'efclavage civil. Ceux que 
Ton appelle hommes libres ne le font guère 
plus que ceux qui n'y ont pas ce titre ; & 
ceux-ci , en qualité d'eunuques , d'affran- 
chis ou d'efclaves , ayant en main prefque 
toutes les affaires , la condition d'un homme 
libre & celle d'un efclave fe touchent de 
fort près. Il efl donc prefque indifférent que 

[)eu ou beaucoup de gens y vivent dans 
'efclavage. 

Mais dans les Etats modérés , il eft très-^ 
important qu'il n'y ait point trop d'efclaves* 
La liberté politique y rend precieufe la li- 
berté civile ; & celui qui efl privé de cette 
dernière eft encore privé de l'autre. Il voit 
une foçiété heureufe , dont il n'eft pas même 
partie ; il trouve la fureté établie pour les 
autres & non pas pour lui ; il fent que fon 
mître a une ame xjpîi peut s'aggrandir ^ Se 
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qne la fiennne eft contrainte de s^abbaifTef 
ians celTe^ Rien ne met plus près de la con- 
dîtion des bêtes que d« voir toujours des 
hommes libres & de ne Têtre pas. De telles 
gens font des ennemis naturels de la fociété j 
& leur nombre feroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que 
dans les Gouvernefmens modérés l'Etat ait 
été fi troublé par la révolte des efclaves ^ 
& que cela foit arrivé fi rarement Çq) dans 
les Etats defpotiques. « 



CHAPITRE XIV. 
Des tfclavcs armes. 

IL eft moins dangereux dans la Monar« 
chie d'armer les efclaves , que dans les- 
Républiques. Là un peuple guerrier , un 
corps de Nobleffe , contiendront affez ces 
efclaves armés. Dans la République , des 
hommes uniquement citoyens ne pourront 
guère contenir des gens qui , ayant les ar- 
TtXQS à la main , fe trouveront égaux aux 
citoyens. 

Les Goths qui conquirent l'Efpagne fe 
répandirent dans le pays & bientôt fe trou- 
vèrent très-foibles. Ils firent trois Régle- 
mens confidérables : ils abolirent l'ancienne 

(f ) La révolte des Mammelus étok un cas .particulief|L 
c^éf^it un corps dç milice quiofurps l'Empicet 
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coutume qui leur défendolt de (r) s'allier 
par mariage avec les Romains ; ils établirent 
que tous les af&anchis (^) du fifc iroient à 
la guerre , fous peine d'être réduits en fer- 
vitude ; ils ordonnèrent que chaque Goth 
meneroit à la guerre S^^armeroit la dixième 
(/) partie de les efclaves. Ce nombre étoit 
peu confidérable en comparaifon de ceux 
qui reftoient. De plus , ces efclaves menés 
à ja guerre par leur maître ne faifoient pas 
un corps féparé ; ils étoient dans l'armée ^ 
& reftoient pour ainfi dire dans la famille. 



C H A P I T R E XV. 

Continuation du même fujct^ 

QUand toute la Nation eft guerrière jr 
les efclaves armés font encore moins 
à craindre. 

Par la loi des Allemands , un efclave qm 
voloit («) une chofe qui avoit été dépofée , 
étoit fournis à la peine qu'on auroit infligée 
à un homme libre : mais s'il l'enlevoit par 
(r) violence , il n'étoit obligé qu'à la ref- 
titution de la chofe enlevée. Chez les Aile* 
aands 9 les aâions qui avoient pour prin^ 

\r'\ Loi ies Wiiîgoths * liv. \\\ , tit. i > §• i* 
s\ Ihid. liv. V , tit. 7 , §. 20. 
t] Ibid. liv. IX. tit. i » §. 9. 
u ) Loi des Allemands , chap.. V. §• 3* 
^x) IJii4i c];iap. Y* §• 5 » P^f virtuum* 
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cipe le courage & la force , n'étoient point 
odieufes. Ils le fervoient de leurs efclaves 
dans leurs guerres. Dans la plupart des Ré- 
publiques , on a toujours cherché à abattre 
le courage des efclaves : le peuple Allemand, 
fur de lui - même , fongeoit à augmenter 
l'audace des fiens ; toujours armé , il ne 
aaignoit rien d'eux ; c'étoient des inftru- 
mens de (es brigandages ou de fa gloire. 



m 



CHAPITRE XV L 

fricautions à prendre dans le Gouvememenf 

modéré^ 

L'Humanité que Ton aura pour les efcla- 
ves , pourra prévenir dans l'Etat mo- 
déré fes dangers que l'on pourroit craindre 
de leur trop grand nombre. Les hommes 
s'accoutument à tout , & à la fervitude 
même , pourvu que le maître ne foit pas 
plus dur que la lervitude. Les Athéniens 
traitoient leurs efclaves avec une grande 
douceur : on ne voit point qu'ils ayent 
troublé l'Etat à Athènes , comme ils ébran-. 
lerent celui de Lacédémone, 

On ne voit point que les premiers Ro«% 
jnains ayent eu des inquiétudes à l'occaficn 
de leurs efclaves. Ce fut lorsqu'ils eurent 
perdu pour eux tous les fentimens d'hu- 
jnaaité , que Ton vit naître ces guerres 

civiles , 



rîv. XV. Ch AP. XVI. Ht 

civiles , qu'on a comparées aux guerres 
Pumques (^y ). 

' Les nations fimples , & qui s'attachent 
eiies-mêmes au travail ^ ont ordinairement 
plus de douceur pour leurs efclaves , que 
celles qui y ont renoncé. Les premiers ^Ro- 
mains vivoient , travailloient & mangeoient 
avec leurs efdaves : ils avoient pour eux 
beaucoup de douceur & d'équité : la plus ^ 
grande peine qu'ils leur infligeaffent étoit 
de les faire pafler devant leurs voifins avec 
un morceau de bois fourchu fur le dos. Les 
fiiœurs fuffifoient pour maintenir la fidélité 
des efclaves ; il ne falloit point de loix. 

Mais lorfque les Romains fe furent ag* 
grandis , que leurs efclaves ne furent plus les 
compagnons de leur travail , mais les infini* 
mens de leur luxe & de leiir orgueil ; comme 
il n'y avoit point de mœurs , on eut befoin 
de loix. Il en fallut même de terribles pour 
établir la fureté de ces maîtres cruels , qui 
vivoient au milieu de leurs efclaves comme* 
au milieu de leurs ennemis. 

On fît le Sénatus-confulte SiUanien , & 
d'autres loix f {) qui établirent que lorf-> 
qu'un maître feroit tué , tous les efclaves 
qui étoient fous le même toit , ou dans un 
lieu afTez près de la maifon pour qu'on pût 
eiitendré la voix d'un homme ^ feroientlans 

(7) «c La Sicile « dit Florus , plus cruellement dévàûée pat 
I» la guerre oivMe que par la guerre Punique >* , Liv. III. 
W Voyez tout le TUxe dcfethU» confuU, SUfan. auC 
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dîftinâion condamnés à la mort. Ceux qo} 
dans ce cas refugioîent un efclave ponr 1^ 
feuver , étoient punis comme meurtriers 
Ça). Celui-là même à qui fon maître aiiroit 
ordonné (^) de le tuer, &qui hii auroit 
obéi , auroit été coupable ; celui qui xie 
Tauroit point empêché de fe tuer lui même ^ 
auroit été puni ( c ). Si un maître a voit été 
tué dans un voyage , on faifoit mourir (^) 
«eux qui étoient reftés avec lui , & ceux qui 
s'étoient enfuis. Toutes ces loix avoient 
lieu contre ceux-mêmes dont l'innocence 
étoit prouvée ; elles avoient pour objet de 
donner aux efclaves pour leur maître ud 
tefpeâ prodigieux. Elles n'étoient pas dé- 
pendantes du Gouverneqiient civil ^ mais 
d'un vice ou d'une impcrfeûion du Gou- 
vernement civil. Elles ne dérivoient point 
de l'équité des loix civiles , puifqu'elles 
étoient contraires aux principes des loix 
4 viles. Elles étoient proprement fbndées 
ftr h pîincipe de la guerre , à cela près que 
c'étoit dans le fein de l'Etat qu'étoîent les. 
eiHiemis. Le Sénatus-confuUe Sillanien dé- 
rivoit du droit des gens , qui veut qu'und 
fociété m^me imparfaite fe ççniefye* 



(«) Lêg^fi' qttti » S* 1 2. au fF. <l« fanât, canfitit, StUa», 
{b) Quand Antoine commanda a Eros de le tufer » ce n*étoît 

point hii commander dtïletber , ma» éefetuèf kif-ni^e-; 

puifque s'il lui eût obéi , il auroit été puni comme meortrieff 

dt Ton maître. 

(c) Lfg, I , §. 22. fF. dt fM^t conjulu SiU\na^ 
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C^eû un malheuT du Gouvernement ^ 
lorfque la magiftrature fe voit contrainte 
de faire aitifi des loix cnielies. C'eft parce 
qii*on a rendu Tobéiffance difficile , que l'oà 
eu obligé d'aggraver la peine de la défo-^ 
béiâance , ou de foupçonner la fidélité. Un 
Légiflateur prudent prévient le malheur de 
devenir un Légiflateur terrible. C'eft parce 

âne les efclaves ne purent avoir chez let 
.omains de confiance dans la loi , que la 
loi ne peut avoir de confiance en eux. 



'*"^— T— — — ^^^>— ^^■^— I I , 1 , 1 



CHAPITRE XVil. 

Réglemens â faire emnlcMaitrc €^ lesJEfilaveSm 

LE Magiftrat doit veiller à ce quç l'ef* 
clave ait fa nourriture & fon vête^- 
ment : cela doit être réglé par la loi. 
, Les Ioi:t doivent avoir attention qu'ils 
f<mnt foignés dans l)^urs maladies &c dans 
leur vieil^effe. Claudp (e) ordonna que les 
efdà^es qui auroient été abandonnés par 
isVLts maîtres étant malades ^ feroient libres 
s'ils échappoient. Cette loi affuroit leur li* 
h^fXé',)l aurpit encore falUi affurer leur vie* 
Quand la loi permet au maître d'ôter la 
vie à ;fon eféiave , c'eft'Utii droit qu'il doit 
exercer comme Juge , & non pas .comm«î 
nlaître : il faut que kioi ordonne des for- 

(«) XiphUin, in Claudio ^ 

Fij 
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malités , qui ôtent le foupçon d'une aâlon 
violente. 

Lorfqu*à Rome il ne fut plus permis aux 
pères de faire mourir leurs enfans , les Ma- 
giftrats infligèrent (/) la peine que le père 
vouloit prelcrire. Un ufage pareil entre le 
maître & les efclaves feroit raifonnable 
dans les pays où les maîtres ont droit de 
vie & de mort. 

» La loi de MoîTe étoît bien rude. Si 
p> quelqu'un frappe fon efclave , & qu'il 
H meure fous fa main, il fera puni; mais 
» s*il furvit un jour ou deux , il ne le fera 
» pas , parce que c'eft fon argent » , Quel 

Î peuple que celui où il falloitque la loi civile 
e relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi de$ Grecs {g^ les efclaves 
(rop rudement traités par leurs maîtres pou- 
voient demander d'être vendus à un autre. 
Pans les derniers tems il y eut à Rome 
une pareille loi (A). Un maître irrité con- 
tre fon efclave , & un efclave irrité contre 
fon maître , doivent être féparés. 

Quand un citoyen maltraite Tefclave 
d'un a^tre , il faut que celui-ci pulflTe aller 
devant le Juge. Les loix de ^laton (A & de 
la pliTpart des peuples ôtent aux elclares 



(/) Voyez la loi HI. au code 4^ patrU poufiate , qui eft 
4e rEmpereur Alexandre. 

(g\ rlutarque , de U fitptrfiitîon, 

(A) Voyez la couftitution cPAntonîa Pic • InfiUtH* liy, f « 
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la défenfe naturelle : il faut donc leur don« 
nerla défenfe civile. 

A Lacédémone les efclaves ne pou- 
roient avoir aucune juftice contre les in« 
fuites ni contre les injures. L'excès de leur 
malheur étoit tel , qu'ils n'étoient pas feu- 
lement efclaves d'un citoyen , mais encore 
du public ; ils appartenoient à tous & à un 
feuL A Rome dans le tort fait à un efclave 
on ne confidéroit que (fc) l'intérêt du maî- 
tre. On confondoit fous Taâion de la loi 
Aquilienne la blefTure faite à une bête ^ ôe 
celle faite à un efclave; on n'a voit atten- 
tion qu'à la diminution de leur ptix : A Athè- 
nes (/) on puniffoit févérement quelquefois 
même de mort , celui oui avpit maltraité 
l'efclave d'un autre. La loi d'Athènes avec 
raifon , ne vouloit point ajouter la perte 
de la fureté à celle de la liberté. 
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CHAPITRE XVIH. 

Dis affranchijfemms. 
N fent bien que quand dans le Gou- 



vernement républicain on a beau- 
coup d'efclaves , il faut en affranchir beau- 
coup. Le mal eil que fi on a trop d'efcla- 

[k) Ce fut encore fouvent refprit des loixdes peuples qui 
fortirent de la Germanie » comme on le peut .voir dans leurs 
codes. 

( / } Dëmofthenes , orat, cpntrà Mtiiam , pag. 6xc. édition 
4e Francfort « de Tan 1^04, 

F u) 
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■ves , ils ne peuvent être contenus ; fi Tona 
trop d'affranchis, ils ne peuvent pas vivre 
& il$ deviennent à charge à la République: 
outre que celle-ci peut être également en 
danger de la part d'un trop grand nombre 
d'affranchis & de la part d'un trop grand 
nombre d'efclavcs. Il faut donc que les loix 
aient l'œil fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfesloix & les Sénatus-confultes 
qu'on fit à Rome pour & contre les encla- 
ves, tantôt pour gêner & tantôt pour facilt* 
ter les affranchifl'emens, font bien voir Tem- 
barras oii l'on fe trouvoit à cet égard. Il y 
eut même destems où l'on n'ofa pas faire 
des loix. Lorfque fous Néron (m) on de- 
manda au Sénat qu'il fut permis aux patrons 
de remettre en fervitude les affranchis in- 
grats , TEmpereur écrivit qu*i1 falloir juger 
les affaires particulières , & ne rien ftatuet 
de général. 

Je ne faurois guère dire quels font les ré- 
glemens qu'une bonne République dort faire 
là-defliis ; cela dépend trop des circonftan- 
ces. Voici quelques réflexions. 

Il ne faut pas faire tout-à-coup & parune 
loi générale un nombre confidérable d'af- 
franchiflemens. On fait que chez les Volfi* 
niens (n) les aâVanchis devenus maîtres des 
fuffrages , firent une abominable loi qui leur 

{m) Tacite 9 Annal. liv. XIÎF. 

(«} SuppUmçAC de Frêinsheudus , deuxième Décade , 

Uv. y. 
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Sonnoit le droit de coucher les premiers 
avec les filles qui fe marioient à des ingénus, 
liy a diverfes manières d'introduire mfen- 
fiblement de nouvesfux citoyens dans la Ré-^ 
publique. Les loix peirvent favorifcr le pé- 
cule & mettre les efcîa ves en état d'acheter 
leur liberté ; elles peuvent donner un terme 
à la fervitude comme celles de Moïfe , qui 
avoîent borné à fix ans celle des efclaves 
Hébreux (o). Il eft aifé d'affranchir toutes 
les années un certain nombre d'elçfevéç , 

f^armi ceux qui par leur âge , leur ianté , 
eur induftrie , auront le moyen de vivre. 
On peut même guérir le mal dans fa racine: 
comme le grand nombre d'efclaves eft lié 
aux divers emplois qu^on lewr donne ; tranf 
porter aux ingém|kune partie de Ces em- 
fàois » par exemple ^ le commerce ou h 
navigation, c'eft dimimier le nombre des 
efclaves. 

Lorfqv'il y a beaucoup M'affranchis, il 
faut que les loix civiles fixent ce qu'ils doi* 
vent a leur patron , ou que le contrat d'af- 
franciffemeut fixe ces devoirs pour elles. 
On fent que leur condition doit être plus 
fevorifée dans l'état civil que dans fétat 
politique; parce que, dans le Gouverne- 
ment même populaire, la puiffance ne doit 
point tomber entre les mains du bas^ peuple, 
A Rome oii il y avoit tant d'affranchis, 
les loix politiques furent admirables à iem 

(o) £zod« chap, XXL 

Fiv. 



iiS De l'Esprit des Loix, 

égard. On leur donna peu^ & on ne les 
exclut prefque de rien ; ils eurent bien quel« 
que part à la iégiilation^ mais ils n'influoient 
prefque point dans les résolutions qu'on 
pouvoit prendre. Ils ppuvoient avoir part 
aux charges & au facerdoce même (/^ ) ; 
mais ce priviiegç étoit en quelque façon 
rendu vain par les defavantages qu'ils 
avoient dans les éleâions. Ils avoient droit 
d'entrer dans la milice ; mais pour être fol- 
dat y il falloit un certain cens. Rien n'em- 
pêchoit les affranchis (^) de s'unir par ma- 
riage avec les familles ingénues , mais il ne 
Içur étoit pas permis de s'allier avec celles 
des Sénateurs. Enfin leurs en&ns étoient 
ingénus ^ quoiqu'ils ne le fuflent pas eux- 
mêmes» ^ 

CHAPITRE XIX. 

J?cs j4ffranchis & des Eunuques. 

AInfi dans le gouvernement de plufieurs 
il efl fouvent utile que la condition 
des affranchis foit peu audeffous de celle 
des ingénus , & que les loix travaillent à 
leur ôter le dégoût de leur condition. Mais 
dans le gouvernement d'un feul, lorfque 
le luxe & le pouvoir arbitraire régnent^ 
6n n'a rien à faire à cet égard. Les affran- 

-(/* ) Tacite > Annal. Uv. IIL 
(î) Harangue d'Augufte, dans Dion ^ liv. LVI» 
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ans fe trouvent prefque toujours audeflus 
des hommes libres. Ils domiçent à la Cour 
du Prince & dans ies palais des grands :6c 
comme ils ont étudié les foibleiTes de leur, 
maître & non pas fes vertus , ils le font 
régner, non pas par fes vertus, mais par 
fes foibleffes. Tels étoient à Rome les af-^ 
franchis du tems des Empereurs. , 

Lorfque les principaux efclaves font eu-î 
nuques , quelque privilège qu'on leul* ac- 
corde , on ne peut guère les regarder 
comme des affranchis. Car comme ils ne 
peuvent avoir de famille , ils font par leur 
nature attachés à une famille ; & ce n'eft 
que par une efpece de fîâion qu'on peut 
les confidérer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur 
donne toutes les magiftratures : » Au Ton- 
>» quin (r) dit Dampicrrc (^), tous les 
n Mandarins civils & militaires font eu- 
» nuques y^ . Ils n'ont point de famille ; &c 
quoiqu'ils foient naturellement avares, le 
maître ou le Prince profitent à la fin de 
leur avarice mênie. 

Le même Dampurre (/) nous dît que 
dans ce pays les eunuques ne peuvent fe 
pafTer de femmes, & qu'ils fe marient. 
La loi qui leur permet le mariage ,. ne peut 

(r ) Cëtoit autrefois de même à!a Chine. Les deux Arabes 
Mahométans qui y voyagèrent au neuvième fîecle , di(cnt 
VEunu^ut quand ils veulent pailer du Gouverneur d'une ViUc* 

(s) Tome III , pag. 9t. 

(«JTomcUI» pag.^4* 
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être fondée d'un côté que fur la confia 
dération qjne Ton y a pour de pareilles 
gens , & de l'autre fur le mépris qu'on y 
a pour les femmes. 

Ainfi l'on confie à ces gens-là les magit 
tratures , parce qu'ils n'ont point de fa- 
mille : & d'un autre côté on leur per- 
met de fe marier , parce qu'ils ont les ma- 
giftratures. 

C'eft pour lors que les fens qui reftent ^ 
veulent obftinément fuppléer à ceux que 
Ton a perdus; & qu^ les entreprifes du 
défefpoir font une efpece de jouiffance,. 
Ainfi dans Milton cet efprit à qui il ne refte 
^ue des defirs , pénétré de fa dégradation , 
veut faire ufagè de fon impuîffance même.^ 

On voit dans l'Hiftoire de la <^hine ua 
grand nombre de loix pour ôter aux eunu* 
i|ues tous les emplois civils & militaires t 
mais ils reviennent toujours. Il femble que 
les eunuques en Orient foient itn mal né* 
céffaire (f )► 

(•f ) Quand on a lu ce Livre XF, oit eff tout éttHjné^tt: 
iR'y avoir rien trouvé qui réponde à (on titre. On a cru y 
apprendre comment les hix de Vefclavage civil ont du rapport 
tevec ta nature du climat ^ 6^ on rfy a vu que des rifleiionS^ 
fur rétat de Tefclavage con(îdëré relativement aux diflEerente& 
•Tpeces de Gouvernemens. La XVI*. Lettre de VEfprit di% 
itolx quinuJIptuié le j^uveiaàs repQq^e, £ R* d*un JL ^ 
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LIVRE X V I. 

Comment les Loix de Vefclavage dôme 
tique ont du rapport avec la natu> 
du climat. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la ftrvitudt domefiiquc. 

LE S efclaves font plutôt établis pour 
famille , qu'ils ne font dans la lamill 
Ainfi }e diôinguerai leur fervitude de cel 
où font les femmes dans quelques pays 
& que l'appellerai proprement la fervituc 
domeiHque. 

CHAPITRE IL 

Qtte dans Us Pays du Midili jr a dans l 
deuxfexcs une inégalité naturelle. 

LEs femmes fpnt nubiles ( ^ ) dans J 
climats, chauds à huit , iieuf & dix ani 
9infi l'enfance Çc le mjirl^ge y vont prefqi 

( tf ) Mahomet éponùk Cadhisja à cinq ans , coucha ihrec e 
à Duk. Dans les pays phauds (i*Arabie i& des Indes , les fil 
y font nubiles à huit ans , ôc accouchent Tannée d*apr 
rrtdeaHje , vie de Mahomet. On voit des fenimes dans 
Royaumes d* Alger , enfanter à neuf ,. dix âc onze ans. JLau£ 
^ ^''Jfy > Hiiloise du Royaume d'Alger , pag. 6i . ~ 

F vj 
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toujours enfemble. Elles font vieilles à 
TÎngt ans r la ralfon ne fe trouve donc ja- 
mais èbez elles avec la beauté. Quand la 
beauté demande l'empire , la raifon fe fait 
refufer ; quand la raifon pourroit l'obtenir , 
la beauté n'eft plus. Les femmes doivent 
être dans la dépendance : car la raifon ne 
é peut leur procurer dans leur vîeilfeffe ua 
ecnpire qiie U beauté ne leur a voit pas donné 
dans la jeuneffe même. Il eft donc très-fim- 
pie qu'un homme , lorfque la Religion ne^ 
s'y oppofe. pas , quitte fa femme pour ea 
prendre une autre , & que la polygamie 
$'introduîfe. \ 

. Dans les pays tempérés , oh les agrémens 
t^es fennroes fe confervent mieux , oîi ellei - 
(ont plus tard nubiles , & oîi elies ont des 
^fajDS dans. un âge plus avancé, la vieilleâfe 
de leur mari fuit en quelque façon la leur: 
&. comme elles, y ont plus de raifon & de 
connoiflançes quan4 ellesi^f^ marient, ne 
fut-ce que parce qu'elles ont plus long-tems 
vécu, il a dû naturellement s'introduira 
une efpece d'égalité dans les deux {^xcs ^ 
& par conféquent la loi d'une feule ifemme* 
: LXans les pays froids , l'ufage prefque 
fiéceffaîre des boifTons fortes établit Fin- 
tempérance p^pmi les hommes. Les fem*' 
joies ,. qui ont à cet égard une retenue, na- 
turelle , parce qu'elles ont toujours à fe 
défendre , ont donc encore Favantage dé 
jia raifon fur eux» 
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La nature, qui a diilingué les hommes 

par la force & par la raifon , n'a mis à leur 

pouvoir de terme que celui de cette force 

& de cette raifon. Elle a donné aux femmes 

ies*agrémens , & a voulu que leur afcen- 

dant finît avec ces agrémens : mais dans 

les pays chauds ils ne fe trouvent que dans 

les commencemens , & jamais dans le cours 

de leur vie. 

Ainfila loi qui ne permet qu^ine femme,' 
fe rapporte plus au ^hyfique du climat de 
TEurope , qu^au phyfîque du climat de 
TAfie. C^eft une des railons qui a fait que 
le Mahométîfme a trouvé tant de facilité 
à s'établir en Afîe , & tant de difficulté à 
s'étendre en Europe ; que le Chriftianifme 
s'eft m3Întenu en Europe & a été détruit 
en A fie V & qu'enfin les Mahométans font 
tant de progrès à la Chine & les Chrétiens 
fi peu. Les raifons humaines font toujours 
fubordonnées à cette caufè fuprême, qui 
fait tout ce qu'elle veut^ & fe fert de tout 
ce qu'elle veut. 

Quelques raifons particulières à Valen- 
tînîen (^) lui firent permettre h polygamie 
dans l'Empire. Cette loi violente pour nos 
climats , fiit ôtée (c ) par Théodofei , Ar^ 
cadius & Honorius.. 

(h} Voyez Jornandès tte rtgno' & tempor, fiiccef, & les Hit- 
tortens Eccléfîalliques. 

(c) Voyez la loi VII, au code dfi Judtiiis & calicolis^ ft 
knoveUeiS^ cbap. Y» 
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CHAPITRE III. 

Q^uc la pluralité des ftnmtts 4éptnd btAUÊo^t 

de kur entretien. 

Quoique , dans les pays oîi la polyr 
garnie eft une fois établie^, le grand 
nombre des femmes dépende beaucoup des 
TÎchefTes du mari , cependant x)n ne peitf 
pas dire que ce foient les richeffes qui fafTeat 
établir dans un Etat la polygamie : la pau^- 
vreté peut faire le même effet , comme je Ip 
dirai en parlant des Sauvages, 

La polygamie eft moins un luxe qup 
l'occauon d'un grand luxe chez des nation^ 
puiffantes. Dans les climats chauds on ^ 
moins de befoins (^) : il en coûte moin^ 
pour entretenir une femme & des enfant 
On y peut donc avoir un plus grand nombre, 
de femmes. 



(a ) A Ceylan , un homme vit pour dix xdis ptr fRoîs ; <àt 
.B*y mange que du riz & du poifTon. Recueil des voyages aui 
catfervî à V établïjfement de U Compagnie deslnies^ t()mik» 
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CHAPITRE IV. 

De^ Polygamie, Ses diverfis circonjianccSm 

Suivant les calcirls que Tan^a fait en 
divers endroits de i'Eurx>pe, il y nak 
plus de garçons que de filles (€) : au con- 
traire, les relations de l'Afie (/) & de 
l'Afrique (g) nous difent qu'il y naît beau- 
coup plus de filles que de garçons. La loi 
d'une leule femme en Europe & celle qui 
en permet plufieurs en Afie & en Afrique , 
ont donc un xertaîfl rapport au climat. 

Dans les climats froids de l'Afie , il naît 
comme en Europe plus de garçons que de 
filles. C'efl , difent les Lamas (A) , la raifon 
de la loi qui chez eux permet à une femme 
d'avoir plufieurs maris (/ )• 

Mais je ne crois pas qu'il y ait beaucoup 
de pays où la difproportion foit affez 
grande, pour qu'elfe exige qu'on y intro- 
ouife la loi de plufieurs Femn^s ou la loi 

(«) M, Arhutnot trouvç qu'en Angleterre le nombre dç» 
{arçons excède celui des filles : on a eu tort d'en conclure que 
Ce fôt la même cho(e dans tous les climats. 

(/) Voyez Kempfer qui nous rapporte un dénombrement 
ée Meaeo , où l'on trouve I/S2072 mâles , & 283 57 j iemelles^ 

(g) Voyez le voyage de Guinée de M. Smith , Partie 
ieconde , fur le pays d*Anté. 

(h) Du Halde , Mémoires de la Chine, tom. IV , p. 4^. 

^i) Albuzeït-el-haflfen , un des deux Mahométans Arafat» 
^t allèrent aux ïndes & à la Chine au neuvième fiecle , prend 
cet ufage pour une proftitution, Ceft ^U& pen ac choquok 
tm, Ur idées Mdiométane$^' 
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de plufieurs maris. Cela veut dire feulement 
que la pluralité des femmes , pu même la 

f)luralité des hommes , s'éloigne moins de 
a nature dans de certains pays que dans 
d'autres. 

J'avoue que fi ce que les relations nous 
difent étgit vrai * qu'à Bântam (k) il y a 
dix femtxres i>our un homme , ce feroit un 
cas bien particulier de la polygamie. 

Dans tout ceci je ne juiline pas les ufages ; 
mais je rends les raifons. 



s 



CHAPITRE V. 

Raifort d'une Loi du Malabar» 

Ur la côte du Malabar , dans la caAe 
des Naïres (/) , les hommes ne peuvent 
avoir qu'une femme , &une femme au con- 
traire peut avoir plufieurs maris. Je crois 
qu'on peut découvrir Torigîne de cette cou- 
tume. Les Naïres font la cafte des Nobles, 
qui font les foldats de toutes cqs nations; 
En Europe on empêche les foldats de fe 
marier : dans le Malabar , oîi le climat exige 
davantage , on s'eft contenté de leur rendre 

{h) Kecueîl dt% voyz^es qui ont (èrvî k VétêbYiCCiimeot 
de la Compagnie des îndes , tom. 1. 

(/} Voyage de François Pyrard , ch^p. XXVII. Lettres 
ëdifiartes » troifîeme & dixième recueil fur le Mallëami dans 
la côte du Malabar. Cela eft regarda comme un abus de la 
profedîon militaire : & comme dit Pyrarà , une femme de U 
cafte dec Braniae^ nVpouletiait jsuzHÛs plufkuu m^ris» 
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le mariage auffi peu embarraflant qu'il ett 
poffî)/e : on a donné une femme à plufieurs 
hommes ; ce qui diminue d'autant ratta- 
chement pour une famille & les foins du 
ménage 9 & laifle àces gens Tefprit militaire. 
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CHAPITRE VI. 

JDe ta Polygamie en elle - même. 

Regarder la polygamie en général , 
indépendamment des circonftances 
qui peuvent la faire un peu tolérer , elle 
n'efl point utile au genre humain ^ ni à au- 
cun des deux (qx^s , foit à celui qui abufe ^ 
foit à celui dont on abufe. Elle n'efl pas 
iK>n plus utile aux enfans ; & un de fes 
grands ioconvéniens eft que le père & la 
mère ne peuvent avoir la même afFeâip4 
pour leurs enfans ; un père ne peut pas aimer 
vingt enfans , comme une mère en aime 
deux. C'eft bien pis , quand une femme a 
plufieurs maris ; car pour lors Tamour pa- 
ternel ne tient plus qu'à cette opinion % 
qu'un père peut croire s'il veut , ou que les 
autres peuvent croire , que de certains en- 
fans lui appartiennent. 

On dit que le Roi de Maroc a dans fon 
Serrail des femmes blanches , des femmes 
noires , des femmes jaunes. Le malheureux ! 
à peine a-t-il befoin d'une couleur. 

La poiTeiTion de beaucoup de femmes hù 



J 



ijS De l'Esprit des Loix, 

prévient pas toujours les defirs (/n) pouf 
celle d'un autre ; il en eft de la luxure comme 
de Tavarice , elle augmente la foif par Tac- 
quifition des tréfors. 

' Du tems de Juftinien , plufieurs Phîlo- 
A>pfaes gênés par le Chriftianifme , fe reti- 
rèrent en Perfe auprès de Cofroës, Ge qui 
les frappa le plus , dit Agathias (/2 ) ce rat 
que la polygamie étoit permife à des gens 
qui ne s'abftenoient pas même de Tadultere. 
La pluralité des lemmes , qui le diroit ! 
tnene à cet amour que la nature défavoue : 
c'eft quHine diffolution en entraîne toujours 
tine autre. A la révolution qui arriva à 
Conftantinople, lorfqu'on dépofa leSultaa 
Achmet, les relations difoîent que le peuple 
ayant pillé la tnaiibn du Chiaya , on n*y 
avoit pa« trouvé une feule femme. On 
dit qu'à Alger (o ) Ton eft parvenu à ce 
point , qu*on n'en a pas dans la plupart des 
oeri'ails. 

(m) Ceft ce qm fait que Ton c«che avec tant ëe foin k^ 
femmes en Orient. 
* («) De la vie & des actions de JuJHàien y pag. 403. 

(a) Utt^iêr dt Taffy ^ Hiftoire d'Aïger. 
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CHAPITRE VII. 

De rigatlté du traitement dans U cas de la 
pluralité des femmes, 

DE la loi de la pIuraKté des femmes 
fuit celle de légalité du traitement. 
Mahomet , qui en permet quatre , veut que 
tout foit ég^lentr'elles ; nourriture , habits , 
devoir conjugal. Cette loi eft auffi établie 
aux Maldives (/^) , oîi on peut ëpoufer trois 
femmes. 

La loi de Moïfe (f ) veut même que fi 
quelqu'un a marié fon fils à une efclave , & 
qu'enfuite il époufe une femme libre , il ne 
-lui ôte rien des vêtemens > de la noiurriture 
& des deroirr. On poirvoit donner plus à 
la- nouvelle époufe ; mais il faUoit que Ift 
première n'eût pas moins. 






CHAPITRE VIII. 

De la feparation des femmes d'avec les 

hommes. 

C'Eft une ccnféquence de la polygamie , 
que dans les nations voluptueufes & 
riches on ait un très -grand nombre de 
femmes. Leur feparation d'avec les hom-» 

iP ) Voyages de François Vsrari , chap. XII. 
q) £xod, chap. XXI , verU 10 & i w 
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mes , & leur clôture , fuivcnt naturellemèrt 
de ce grand nombre. L'ordre domeftique 
le demande ainfi ; un débiteur infolvable 
cherche à fe mettre à couvert des pourfuites 
de {qs créanciers. Il y a de tels climats où 
le phyfique a une telle force , que la morale 
«'y peut prefque rien. Laiffez urt homme 
avec une femme ; les tentations feront des 
chutes, Tattaque fiire 9 la réiiftance nulle. 
Dans ces pays , au lieu de préceptes , il faut 
des verroux. 

Un livre claffique f r) de la Chine re- 
garde comme un prodige de vertu ^ de fe 
trouver ieul dans un appartement reculé 
avec une femme , fans lui faire violence. 

CHAPITRE IX. 

Liaijbn du Gouvtrntmtnt domejliquc avec le 

" politique. 

DAns une République la condition des 
citoyens eft bornée , égale , douce y 
modérée , tout s'y reffent de la fiberté pu- 
blique. L'empire fur les femmes n'y pour* 
roit pas être fi bien exercé ; & lorfque le 
cliniat a demandé cet empire , le gouver- 

{/•)»♦ Trouver à l'ëcart un tréfor dont on foit le maître ; 
n ou une belle femme feule dans im appartement recule ; 
•» entendre la voix de fbn ennemi, oui va périr , (î on ne le (ê- 
» court : admirable pierre de touche m. Tradui^ion d\m ou* 
vrage Chinois iiir U moraU $ dans le P. du Halit > tom. III » 
pag. Jji. 
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Sementd'un feul a été le plus convenable. 
Voilà une des raifons qui a fait que le gou- 
vernement populaire, a toujours été difhcile 
à établir en Orient. 

Au contraire , la fervitude des femmes eft 
très-conforme au génie du Gouvernement 
defpotique , qui aime à abufer de tout. Âuffi 
à* t-on vu dans tous les tems en Âiie marcher 
d un pas égal la fervitude domeftiqùe & le 
Gouvernement domeftique. 

Dans un Gouvernement où Ton demande 
iur-tout la tranquillité , & oii la fubordina* 
rion extrême s'appelle la paix , il faut en- 
fermer les femmes ; leurs intrigues feroient 
fatales ati mari. Un Gouvernement qui n*a 
pas le tems d'examiner la conduite des fu- 
mets la tient pour fufpeâe , par cela feul 
. qu'elle paroît & qu'elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que la légèreté 
d'efprit &c les indifcrétions , les goûts & les' 
dégoûts de nos femmes , leurs paffions 
grandes & petites, fe trouvaffent tranf- 
portées dans un Gouvernement d'Orient , 
dans l'aâivité 6c dans cette liberté où elles 
font parmi nous ; auel eft le pejci? de fa- 
mille qui pourroit être un moment tran- 
quille } Par- tout des" gens fufpcâs , par- 
tout des ennemis ; l'Etat feroit ébranlé , 
pn verrQit cQuler des flots de fang. 



\ 



141^ De L*ESPRIT DES LOïXi 

C H A P I T R EX. 

Principe de la morale de ÛÔtietit. 

DAns k cas de la muhtplické des feftK 
mes ^ plus la famille ceâe d^être une ^ 
plus les lorx doivent réunir à un centre ^ce$ 
parties détachées ; & plus les intérêts font 
divers , plus il eA bon c^e les k>ûc les ra- 
mènent à un intérêt. 

Cela fe fait fur-tout par la clôtiure. Les 
femmes ne doivent ^as feulement être fé« 
parées des hommes par la clôture d^ la mai- 
ion^ mais elles en doivent encore êtrefé-! 
parées jdans cette même clôture ^ enforte 
<pi'elles y faffent comme une famille par- 
ticulière dans la famille. De-là dérive pour 
hs femmes toute la pratique de la morale , 
ht pudeur , la chafteté , la retenue , le fi- 
lence , h paix , la dépendance , le refpeft^ 
Famour ; enfin une direâibn; générale, de 
fentimensà lachofe.du monde latneilteure 
Ta nature , qui eâ rattachement unique 

fa famille. 

Les femmes ont naturellement à rempHr 
tant de devoirs qui leur font propres , qu'on 
ne peut allez les fép&rer de tcmt xe qui 
pourroit leur donner jd'autres idées,^. de tout 
ce qu'on traite d'amufemens, & de tout ce 
qu'on appelle des affaires. 

On trouve des moeurs plus piures dans 
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^ Liv. XVI. Chap. X. 14^ 
les divers Etats d'Orient , à proportion que 
la clôture des femmes y eil plus exaâe. Dans 
les grands Etats il y a néceâairement des 
grands Seigneurs. Plus ils ont de grands 
moyens , plus ils font en état de tenir les 
femmes dans une exaâe clôture , &c de les 
empêcher de rentrer dans la fociété. C'eft 
pour cela que, dans les Empires du Turc^ 
de Perfe , du Mogol , de la Chine & du 
Japon , les mœurs des femmes font admi« 
rables. 

O^ne peut pas dire la même chofe des 
Inde^ que le nombre infini d'Ifles ^ 6c Isc 
ûtuation du terrein , ont divifées en une 
infinité de petits Etats ^ que le grand nombre 
des caufes que je m'ai pas le tems de rap«* 
porter ici rendent defpotiques. 

Là , il n'y a que des miférables qui pil-^ 
lent y & des miférables qui font pillés. Ceux 
qu*oa appelle des grands , n'ont que de très- 
petits moyens ; ceux que l'on appelle des. 
gens riche$9 n'ont guère que leur fubfif- 
tance. La clôture des femmes n^ peut être 
auffi exaûe , on n^y peut pas prendre d'auffi 
grandes précautions pour les contenir ; la' 
corruption de leurs mœurs y eft incon-. 
cevable. 

C'eft là qu'on^ voit jufqu*à quel point les^ 
vices du cUmat , laifles dans une grande 
liberté, peuvent [Porter le défordre. C'eft' 
là que la nature a une force , & la pudeur 
une fpibleiTe qu'on ne peut comprendre» 
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A Patane (i) , la lubricité (t) des femmef 
eft fi grande , que les hommes font con- 
traints de fe faire de certaines garnitures 
pour fe mettre à Tabri de leurs entreprifes. 
Selon M. Smith (« ) les chofes ne vont pas 
mieux dans les petits Royaumes de Guinée. 
Il femble que dans ces pays-là ^ les deux 
fexes perdent jufqu^à leurs propres loix. 

mÊmmmmmÊÊÊiÊmÊÊÊmÊmmÊÊÊÊmmmmimÊmmÊimiÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊmmÉBmimmmmÊmm 

CHAPITRE XL 

De la ftrvitudc domeftique , indépendant de 

la Polygamie. 

CE n'eft pas feulement la pluralité des 
femmes qui exige leur clôture dans de 
certains lieux d'Orient ; c'eft le cliniat. Ceux 
qui liront les horreurs » les crimes , les per- 
ndies , les noirceurs , les poifons , les aflaf- 
finats , que la liberté des femmes fait faire 
à Goa &c dans les établiffemens des Portu« 

. ( 5 ) . Recueil des voyages qui ont fervi à rétablifremeat 
de la Compagnie des Indes» tom. U. pare. II. pag. 196. 

(t) Aux Maldives , les pères marient les filles à dix & 
onze ans ; parce que c'eft un grand pëchi , difent-its , de 
laifTer endurer nécedîté d*hommes. Voyages de franfoU 
Pyrard , chap. XII. A Bantam , (îtôt qu'une fille a treize 
ou quatorze ans , il faut la marier , fi l'on ne veut qu'elle 
mené une vie débordée. Recueil des voyages qui ont fervi k 
l* établi Jfement de la Compagnie des Indes , pag. 348. 

(u) Voyage de Guinée , féconde partie , pag. 1 91. de la 
ttaduÂion. h Quand les femmes > ait - il , rencontrent un 
M homme , elles le iàififTent , & le menacent de le dénoncer 
>» à leur mari , s'il les mépriCe. Elles fe glifTent dans le lit 
» d'un homme , elles le réveillent ; & s'il les xefufe , elles 

fi fe mçnacem de fe Uiflex prendre fur le £ût i», 

gais 
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'gais dans les Indes où la Religion ne permet 
qu'une femme , & qui les compareront à 
Yinnocence & à la pureté des mœurs des. 
femmes de Turquie , de Perfe , du Mogol > 
de la Chine & du Japon , verront bien qu'il 
eft fouvent auffi nécefîaire de les fépater 
des hommes , lorfqu'on n'en a qu^une ^ que 
quand on en a plufieurs. 

C'eft le climat qui doit décider de ces 
chofes. Que ferviroit d'enfermer les femmes 
dans nos pays du Nord , où leurs mœurs 
font naturellement bonnes ; où toutes leurs 
paffiohs font calmes , peu avives , peu ra* 
£nées ; où l'amour a fur le cœur un empire 
fi réglé , que la moindre police fufEt pour, 
les conduire ? 

Il eft heureux de vivre dans ces climats 
qui permettent qu'on fe communique ; où 
le fexe qui a le plus d'agrémens , femble 
parer la lociété ; & où les femmes fe réfer- 
vant aux pîaifirs d'un feul , fervent encore 
à l'amàfement de tous. 



CHAPITRE XI i; 
De la Pudeur naturelle» 

Toutes les Nations fe font également 
accordées à al^tacher du mépris à Tin* 
continence des femmes : c'eJft que la nature 
g parlé à toutes les nations. Elle a établi la 
défenfe , elle a. établi l'attaque ; & ayant; 
Tome II. G 
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ttiis des deux côtés des defirs > elle a placé 
dans run la témérité & dans l'autre la honte. 
Elle a donné aux individus pour fe confer^ 
ver de longs efpaces de tems , & ne leur a 
doivné pour ie perpétuer que des momens» 

Il n'eft donc pas vrai ^ue Tincontinencc 
fiiivo les Iqix de la nature ; elle tes viole 
au contraire. C'eft la modefiie & la retenue 
^ui fuivent ces loix. 

D'ailleurs» il eft delà nature des êtres 
intetligens de fentir leurs imperfeéBons : la 
nature a donc nais en nous la pudeur, c'eft- 
à'dire, la honte de nos imperfèâions. 

Quand donc la puiffànce phyfique de 
certains climats viole la loi naturelle de$ 
deux fexes & celle des êtres intelBgem y 
c^eft au Légiflateur à faire des loix civiles 
mii forcent la' nature du climat & rétablît 
ient les loix primitives. ^ 

C H A P I T R E X 1 1 1. 

De ta Jaloujii. 

IL fant bien diiHnguer chez les peuples 
la jalouiie de pamon d'avec la jaloufie 
de coutume , de mœurs , de loix. L'une eft 
fine ^vve ardente qui dévore ; Tautre 
£roide , mais quelquefois tarrible , peut s^dl* 
lier avec Hndtifêrence 6c le mépris. 

i.'yne , qui eft un abus de l'amour, tiré 
£» npiiËince dç l'amour fXkàne. L^iutre tient 
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imiquement aux mœurs, aux manières de 
I la ttatioh , aux loix du pays , à la morale p 
& quelquefois même à la religion (x). 

Elle eft prefqiie toujours Teffet de la 
force phyûque du climat , & elle eil le re« 
nede de cette force phyûque* 



CHAPITRE XIV. 
Du gouvernement de la maifon en Orient^ 

ON change fi fouvent de femmes en 
Orient, qu'elles ne peuvent avoir 
le gouvernement domeftique- On en charge 
donc les eunuques , on leur remet toutes les 
clefs , & ils ont la difpofition des affaires 
de la maifon. »» En Perle , dit Mr. Chardin^ 
H on donne aux femmes leurs habits comme 
^ on feroit à des enfans»*. Âinû ce foin qui 
femble leur convenir fi bien , ce foin qui 
par-tout ailleurs eft le premier de leurs 
ibinsy oe les regarde pas. 

K* ) Mahomet recommanda à Tes fe^lateurs de tarder leurt 
femmes : un certain Iman dit en mourant la même chofe | 
& Confucius n'a pas moins prêché cette do^ckie. 
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CHAPITRE XV. 

Du divorce & de la répudiation. 

IL y a cette difFérence entre le divorce & 
la répudiation , qoe le divorce fe fait 
par un confentement mutuel à Toccafion 
aune incompatibilité mutuelle ; au lieu que 
la répudiation fe fait par la volonté &pour 
l'avantage d'une des deux parties, indépen- 
damment de la volonté & de l'a^^antage 
de l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceflaire aux fem- 
mes de répudier, & il leur eft toujours fi 
fâcheux de le faire, que la loi eft dure qui 
donne ce droit aux hommes , fans le donner 
aux femmes. Un mari eft le maître de la 
maifon ; il a mille moyens de tenir ou de 
remettre fes femmes dans le devoir ; & il 
ferable que dans fes mains la répudiation 
ne foit qu'un nouvel abus de fa puiffance. 
Mais, unç fenime qui répudie , n'ejcerce 
qu'un trifte remède. C*eft toujours un grand 
malheur pour elle d'être contrainte d'aller 
chercher un fécond mari , lorfqu'elle a 
perdu la plupart de fes agrémens chez un 
autre. C'eftun désavantages des charmes 
de la jeuneffe dans le^ femmes , que dans un 
âge avancé un mari fe porte à la bienveil- 
lance par le fouv(înir de fes plaifirs. 

Ceft donc une règle générale que dans 
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tous les pftys où la loi accorde aux hom- 
mes la faculté de i*épudier , elle doit auflî 
7'accorder aux femmes. Il y a plus : dans les 
climats où les femmes vivent fous un efcla- 
vage domeftique , il femble que la loi doive 
permettre-aux femmes la répudiation , & 
aux maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un ferrail^ 
le mari ne peut répudier pour caufe d'in- 
compatibilité de mœurs : c'eft la faute du 
mari, fi les mœurs font incompatibles. 

La répudiation pourraifon de la ftérilité 
de la femme, ne fauroit avoir lieu que dans 
le cas d'une femme unique (jy) : lorfque rotl 
a plufieurs femmes , cette raifon n'efl pour 
le mari d'aucune importance. 

La loi des Maldives ({)'permet de repren* 
dre une femme qu'on a répudiée. La loi du r 
Mexique (û) défendoit de fe réunir fou^. 
peine de la vie. La loi du Mexique étoit plus t 
îenfée que celle des Maldives ; dans le tems . 
même de la difTolution , elle fongeoit à 
l'éternité du mariage: au lieu que la loi' 
des Maldives femble fe jouer égalemeutdo* 
mariage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoît que le 
divorce. C-étoit une nouvelle raifon pour 
ne point permettre à des gens qui slétoient . 

(y) Cela ne iîgnifîe pas que la répudiation pour rai(bn de 
la itërilité (bit permife dalis le Chriftianifme. t 

(î) Voyage de François Pyrard, On la reprend ptutét 
qu'une autre ; parce que dans ce cas il faut moins dedépcofcs* 
, ( a ) Hiftoire de (à conquête 1 par Solis , pag. 499. 
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volontairement féparés, de fe ftunir. La 
répudiation femble plutôt tenir à la prom- 
ptitude de Tefprit , & à quelque paffion de 
l'ame; le divorce femble être une affaire 
de confeil. 

Le divorce a ordinairement une grande 
utilité politique ; & quant à l'utilité civile, 
il eft établi pour le mari & pour la femme, 
& n'eft pas toujours favorable aux enfans. 



CHAPITRE XVI. 

jÛc la répudiation & du divorce ckc? Us 

Romains. 

ROmulus permit au mari de répudier fa 
femme ii elle avoit commis un adul- 
tère, préparé du poifon, ou falfifié les 
clefs. 11 ne donna point aux femmes le 
(koitde répudier leur mari. Plutarque (^) 
appelle cette loi, une loi très-dure. 
• Comme la loi d'Athènes (c) donnoit à 
la femme auffi bien qu'au mari , la faculté 
de répudier ; & quei'on voit que les fem- 
mes obtinrent ce droit chez les premiers 
Romains nonobflant la loi de Romulus : il 
eft clair que cette inflitution fitt une de cel- 
les que les députés de Rome rapportèrent 
dlÂthenes , & qu'elle fut mife dans les loix 
des douze tables. * 

*( 5 ) Vie He Romulus. 

{< ) C'éto'tt une loi de Saloa» 
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Ckéron (^) dit que les caufes dé répu^ 

diadon venoient de la loi des douze tables*. 

On ne peut donc pas douter que cette loi 

s'eut augmenté le nombre des caufeS de 

répudiation établies par Romulus» 

La faculté du divorce fut encore un^ dtf- 

Îoiition 9 ou du moins une conféquence de 
I loi des douze tables. Car dès le motneitt 
que la femme ou le mari avoit fép^émenl 
^ clroit de répudier, à plus forte ràifo* 
fouvoient-îls le quitter de concert ^ & par 
%me volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on donnait 
des caufes pour le divorce (c). C'eft que 
par la nature de la chofe il faut des caukia 
pour la répudiation , & qu'il n'en faut poiàt 
pour le divorce ; parce que là où la 1^ 
établit des caufes qui peuvent ronipire li 
«ariage > rincqmpatU^ilîié mutuelle ^ la 
plus forte de toutes. 

^imt i^f) & AulugdU (II) ^ rapportent wi 
fait qui ne me paroît pas vraîfemblable t 
ils difent que quoi^'on eut à Rome la i^ 
culte de répudiât » femme , ont eut tani 
de refpeâ poiur Ié& aulpices ^ due pèrfonne 
fondant cinq cent Vingt ans (i) n'ufa de 

[d) Mtntâln rufuàsfihi \ahere jùjff^ , ùc iUoiteîfk tiéutk 
0aajfàtn aiHàk, Pfailip. IL 

(e) Juftinien change cela , novel. 1x7, chap. X* 
{/) Lîv.II. (£)Liv.ll> ch*».lV. 

( k ) Liv. IV , ehap. IIL 

( i) Selon Denys (i*HaU<arflfliirc& V^cfeiMaxîtte ; & f 1} ; 
HAoh AulttgcUe. Audi ne mettent -ils pas les mémM Conftilf. 
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ce droit jufqu'à Carvilius Ruga , qui rcpia- 
dia la fienne pour caufe de fiérilité. Mais il 
fiïffit de connoître la nature de refprit hu- 
main, pour fentir qâel prodige ce féroit 
2ue la loi donnant à tout un peuple un 
roit pareil , perfonne n'en ufât. Coriolan 
partant pour fon exil, confeilla (A) à fa 
iemme de fe marier à un homme plus heu- 
reux que lui. Nous venons de voir que la 
loi des douze tables & les moeurs des Ro- 
mains étendirent beaucoup la^ loi de Ro- 
mulus. Pourquoi ces extenfions 5 fi on 
n'avoit jamais fait ufage de ta faculté de ré- 
pudier ? De plus , fi les citoyens eurent un 
tel refpeâ pour les aufpices , qu'ils ne répu- 
dièrent jamais , pourquoi les Léglflatcurs 
de Rome en eurent-ils moins } Comment 
la loi corrompit- elle fans cefie les moeurs? 
En rapprochant deux pafiages de Pluian- 
ftUf on verra difparoître le merveilleux 
du fait en queftion. La loi royale (/) per- 
mettoit au mari de répudier dans les trois 
casdont nous avons parlé, » Et elle vouloit, 
^ dit Plutarque (m) , que celui mir répudie» 
$^ rcMt dans'd'autres cas^ , iùt obUgé de don*-; 
H ner la moitié de fes biens à ia femme, 
H & que rautre moitié ^ confacrée à Cé^ 
» Tes »• On pou voit donc répudier dans 
tous tes cas , en fe foumettant à la peine. 

ik) Voyez te dKcowrs de Vitiifù» dans Dcnys d*HaIictf- 
oaffe. liv. VIII. - ' 
, (/} Plut^mw, vie àe HonuiUu*^ . 
Amllbid. 



r 



Liv. XVI. Chàp.XVI. ïçj 

Perfonne ne le fît avant Çarviliiis Ruga (n)^ 
n qui, comme dit encore Plutarqwe (f>), 
>* répudia fa femme pour caufe de ftérilité ^ 
» deux cent trente ans après Romulus»;. 
c'eft-à-dire qu*il la répudia foixante & onze 
ans avant la loi des douze tables , qui éten* 
dit le pouvoir de répudijpr , & ,les. caufes 
de répudiation. 

Les Auteurs que j'ai cités > difent que 
Carvilius Ruga aimoit fa femme ; mais qu'à 
caiife de fa ftérilité les Cenfeurs lui firent 
faire ferment qu'il la répudieroit , afin qu'il 
pût donner de^ enfans à la République ; 8c 
que cela le rendit odieux au peuple. Il faut 
connoîtré lé génie du peuple Romain, pbur 
découvrir la vraie caufe de la Ijaine qu'il 
conçut pour Carvilius. Ce n'efl point parce 

3ue Carvilius répudia fa femme qu'il tomba 
ans la difgrace du peuple ; c'efl une chofe 
dont le peuple ne s'embarrafToit pas. Mais 
Carvilius avoit fait un ferment aux Cen- 
feurs , qu'attendu la flérilîté de fa femme , 
il la répudieroit pour donner des enfans à 
la République. C'étoit un joug que le peu- 
ple voyoit que les Cenfeurs alloient met- 
tre fur lui. Je ferai voir dans la fuite (/^) 
4e cet ouvrage les répugnances qu'il eut 
toujours pour des réglemens pareils. Mais» 

{ n ) Effcôivement la caofe de dériTité n*dl point portée 

Îiar la loi de Romulus. Il y a appa'^cnce qu'il ne fut point 
ujet à la confiication , pui(qu*il fuivo t l'ordre des ( cnreurs, 
o) Dan» la comparaiTon de Théfée & de Romuios. 
> J Au liy. XXUl, çhap. XXU 
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d'oà peut venir une telle contradiftion eiî^ 
tre ces Auteurs ? Le voici : Plutarque a 
examiné un fait , & les autres ont raconté 
une merveille ^f), 

LIVRE XVI L 

Comment les Loix de là fervitude 
politique ont du rapport avec U 
nature du climats 



CHAPITRE PREMIER. 

JD^e la firvîtudc politi^iu. 

TT A fervitude politique ne -dépend pas 
JL-/ moins de la nature du climat , que la 
iiivile & la domeûique, comme on va le 
JÉaire voir C * )- • 

f t) O* fera bien dt lire fur ce XVT«. Lîvre-li XVII^ 
!l.ettre de V'Efprit dts Loi»quïnuJfaicîl. [R. d'un A. ]• 

( * ) U' y a pUi(îeurs endroits dans lies ouvrages dis Cicéroo 
«pii nous recommandent de bien diéfinir les fujets dont nous^ 
Youlbns traiter. li fèroit à fôuhaiter que M. At MiONTES<^ 
l^uiEU eût Taivi cette excellente Leçon. Dans le Chajntre XV* 
il nous a entretenu de Tefclava^e civil ; dans le précédent ili 
â parlé de la fervitude dip/neftiqtte > mainrenant il va noo» 
entretenir de la fervitude politique» Mais.que faut-il entendrer 
par ces trois différentes. efpeces d'tefcîavage ? L'ejc lavage pro- 
prement dit , eft. , felbn notre Auteur ,. VéiaBliJfemeru SuMt 
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CHAPITRE II. 

Différence dis Peuples par rapport ait eeuragei 

NOus avons déjà dit que la grande cha- 
leur énervoii la force & le courage 
^es hommes ; & qu'il y avoit dans les cTi- 
mats irôiàs une certaine force de corps 5c 

Qviiu entend par efcUvagc tiril VitMiSeiaent de ce drok 

£rappott 1 ceux qui ne nous font unis que par leur lërnce* 
tfitnii , <Ui-il Chapitre I. Um XVI. fimi punit 4uUia 
tçar U familie jue dura lu familU. Ainfiji difiitguirai Itur 
Jirt'uuàe de ccÙi où font Ut femmtt dans quiljaa payi , tr 
if f'/p^ltrai ffofrtmtnt la fthritudt dawièjb^ut. Comment 
liilîr le vrai leni de tout cela > Voyoni £ nou* pouvona y 
tittS-a en remonlant aux piemiertl notions. 

L'état de fervitudè on d'cfctivaEe , dèuk mata doM itotTS 
Aotiut lêfertindiftinjlcnierti , efti'oppoâ dfe celui de Ubetté. 

ticelui-ci, lorfqu^ eftabibiu, on&it tout ce qu'on veut; 
celui-là, i|Dandileft ibiulu, «n ne Fait rien que tequ*)!!! 
ïnlreTenl; dansée dernier c«j nqtre Volonti eft Cntiéremeitl 

Î>l&ve , parce qu'elle dépend en tout de celle d'un uiati 
'* là il l'etiluii , <jné eoinifte l'ftïl de jJeine liberti port* 
anc h\ une entière indépendance de toute autre volonté ] 
tioS , par oppofitioti , l'état d'une pletde &tvitude èaiporta- 
Boc entière dépendarce de U volonté d'un autre. Or , dan« 
l« Goavcmemdni deipotiqtWf , Knu tu meBibl«t de f ElM 
font danj une entière ildp«ndf n» du Dcfpote : confeqnem- 
■Eii' ili Tant dam U {ervituiW, dan» l'efdava^. C'eftcct 
nii de fecvitude c]uc M. de Montesquiev nomme Jïrvitu^* 

F5 

*«feaii 
■UncE d 
rilude. 
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tfefprit , qui rendoit les hommes capa.bîc9 
des aâions longues , pénibles , grandes & 
hardies." XTeiafe'l-erhal'qile hott feblement 
de nation à nation , mais eqcore dans le 
même pays d'une partie à une autre. Les 
peuples du nord de la Chine (a) font phis 
courageux que ceux du midi; les peuples 
du midi de la Corée (b) ne le font pas tant 
que ceux du nord. - 

Il ne faut donc pas être étonné que là 
lâcheté des peuples des climats chauds les 
ait prefque toujours rendus efclaves, & 
igue le courage des peuples des climats? 
froids les ait maintenus libres. C'efl un effet 
qui dérive de fa caûfe naturelle. 
: Ceci s*eft encore trouvé vrai dans l'Amé- 
rique ; les Empires defpotiques du Mexi^ 
que & du Pérou étoient vers la ligne , & 
prefque tous les petits peuples libres étoient 
& font encore vers les pôles ( f ). 

de Tefelavage n^eft donc pas jufte : il V^ppeli&Véiahliffèmeiit 
d'un droit &c. & en général; c*eft la dépendance d'une volonté 
étrangère : deptntkntia à noli^ntate alttrius^ | R^ d'oa A. ] ' 

■ (a) Le P. âuNalde, tom. I. p. txi* 

{b) Les livres Chinois le (ufent ainfî. Ijbîd. tom. IV^ 
pag. 448. 

( "l" ) Afin de raifonner jùftô il ne feudroit point cKrc » eft 
partant de la lâcheté dçs peuples des clîttiats chauds 6r dit 
courage des peuples descbmats froids , que t*€ftttn effet p\ 
dérive de SA CAVSE katùrEllM : mais quec*eft un enet 
]produit par différences baufes , dont Finâuence du climat en 
cft une. Loriqu^on tit les' relations qui' nous viennent dei 
Inde» » & en particulier l*^//^a«rtf de$ étàhtiffemtn Européen* 
€n Amérique» peut on douter que des peuples fi capable 
4*endurer les phia aflfreux tourinens , ne montraflènt du cou- 

f a£e j^ &'ils étoieutdÀTçipUBé^iU ^vàSma^ï Nousâvon&d^ 
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C H A P I T R E III. 
Du climat de PAJie. 

LEs relations (r) nous difent >¥ que le 
», nord de T Afie , ce yafte continent 
SI qui va du quatrième degré ou environ 
j» jusqu'au pôle , & des frontières de la 
» Mofcovie jufqu*à la mer orientale , eft 
» dans un climat très- froid : que ce terrein 
n immenfe eft divifé de l'oueft à l'eft par 
>» une, chaîne de montagnes qui laiiTent au 
)> nord la Sibérie , & au midi la grande 
» Tartarie : que le dimat de la Sibérie eft 
» fi froid 9 qu'à ^a réferve de quelques en* 
^ droits , elle ne peut être cultivée ; & que 
M quoique les Ru0es aient des établiue- 
y^ mens tout le long de l'Irtis, ils n*y cultir 
» vent rien ; qu'il ne vient dans ce pays 
H que quelques petite fapins & arbriffeaux ; 
#> que les naturels du pays font divifés en 
n de miférables peuplades , qui font comme 
» celles du Canada: que la raifon de cette 
i> froidure vient d'un côté de la hauteur 
n du terrein , & de l'autre de ce qu'à me- 
ii'furc que l'on va duMidi au Nord , le$ 



remarqué , Liv. XIV. Chapitre XV. note ( * ) , que M. de 
AIoNTESQUiEU donne trop aux climats » w ce n*eft pas 
fans rakbrk que l'Auteur de VEfprii des Lùix .quintejfencié lui 
CB fait un crime. [ R. d^un A.'\ 

( c ) Voyez les voyages du Nord , tom. VIIT ; ITlîftoire des 
TacUi^s y & k qMatcisme volume d« U Chine da P. du Ualdê^ 
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^ montagnes s'applaniiTent ; de forte qc^ 
^ le vent de Nord fouffle par-tout fans 
M trouver d'obftacles : que ce vent qui rend 
M la nouvelle Zemble inhabitable ^ fouf- 
» fiant dans la Sibérie , la rend inculte : 
I» qu'en Europe au contfaire les montai 
$¥ eues de Nonrege & de Laçonie font des 
>» boulevards admirables , qui couvrent de 
I» ce vent les pays du Nord : que cela fait 
^ qu'à Stockholm 9 qui efl à cinquante-àêuf 
I» degrés de latitude bu environ ^ le terrein 
^ produit des fruits y des grains, des plan« 
^ tes ; & qu'autour (iiAÏo , qui eft au foi«- 
^ xante-unieme degrés de même que vers 
9¥ les foixante-trois & foixante- quatre , ii 
9^ y a des mines d'argent , & que le terreift 
If eft aflex fertile ># . 

Nous voyons encore dans les relations 
n aue la grande Tartane > qui eft au midi 
9» de k' Sibérie eft auifi très * froide ; que le 
•» pays ne fe cultive point ^ qu'on n'y 
♦» trouve que des pâturages pour les trou* 
n peaux ; qu'i 1 n'y croît point d'arbres, maïs 
>> quelques brounâilles , comme en Mande: 
>» qu'il y a auprès de la Chine & du Mogot 
i> quelques pays oà il croît une efpece de 
\¥ millet , mais que le bled ni le riz n'y 
n peuvent mûrir: qu'il n'y a guère d'en- 
^ droits dans la Tartarie Chinoife aux 43 ^ 
>> 44 & 45"^*. degrés, où il ne gcle fept 
>> ou huit mois de l'année ; de forte qu'elle 
# eft auâi froide que Tlflaûde^ quoiqu'eUf 
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H dût être plus chaude que le midi de Im 
n France : qfi*il n^ a point de Villes, ^x- 
n cepté quatre ou cinq vers la mer orien- 
n talc , & quelques-unes que les Chinois ^ 
n par des raifons de politique , ont bâties 
i> près de la Chine ; que dans le refte d^ 
n la grande Tartarie il n'y en a que quel* 
n quesunes placées dans les Boucharies, 
# Turkeftan & Charifme : que la raifon 
n de cette extrême froidure vient de la na- 
I» ture du terrein nitreux , plein de falpê- 
i¥ tre & fabloneux , & de plus de ta hau- 
» teur du terrein. Le P. f^^rr^ie/î a voit trouvé 
n qu'un certain endroit à 80 lieues au nord 
^ cle la grande muraille, vers la (burce de 
» Kavamhuram , excédoit la hauteur dit 
n rivage de la mer près de Pékin de \poo^ 
» pas géométriques ; que cette hauteur (d) 
H eft caufe que quoique quafi toutes les 
n grandes rivières de TAfie "aient leur 
n fource dans le pays , il manque cepen-^ 
n A^nt d'eau , de façon qu'il ne peut être ha* 
n bité qu'auprès des rivières & des lacs»»» 
Ces faits pofés , je raifonne ainfi : L'Aiîc 
n'a point proprement de zone tempérée ; 
ic tes lieux fitués dans un climat très- froid 
y touchent immédiatement ceux qui font 
dans un climat très- chaud , c'eftà-dire, la 
Turouie, la Perfe , te Mogol, la Chine , la 
Corée & le Japon. 

( ^] La Tartatic eft donc comm» une ef^ece de monugne 
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En Europe au contraire la zone tempe* 
rée eft très- étendue, quoiqu'elle foit fituée 
dans des climats très- différens entr'eux , n'y 
ayant point de rapport entre les climats 
d'Efpagne & d'Italie, & ceux de Norvège 
& de Suéde. Mais comme le climat y de- 
vient infeniiblement froid en allant du Midi 
au Nord , à peu près à proportion de la 
latitude de chaque pays , il y arrive que 
chaque pays eft à peu près femblable à ce- 
lui, qui en eft voifin ; qu'il n'y a pas une 
notable différence; & que comme je viens 
de ie dire, la zone tempérée y eft très- 
étendue. - 

De- là il fuit qu*en Afie les nations font 
pppofées aux nations du fort au foible } 
les peuples guerriers braves & aftifs tour 
chent immédiatement des peuples effémi- 
nés , pareffeux , timides : il faut donc que 
l'un foit conquis & l'autre conquérant. En 
Europe au contraire les Nations font op- 
pofées du fort au fort ; celles qui fe tou- 
chent , ont à peu près le même courage. 
C'eft la grande raifon de la foibleffe de l'AÎTie 
& de la force de TEurope , de la liberté de 
l'Europe & de la fervitudede rAfie;caufc 
(que je ne fâche pas que Ton ait encore re- 
marquée* C'eft ce qui fait qu'en Afie il 
n'arrive Jamais que la liberté augmente, 
au lieu qu'en Europe elle augmente pu 
diminue félon les circonftances. 

Que la Noblefte Mofcovite ait été réduite 
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'en ièrvitude par un de fes Princes , on y 
verra toujours des traits d'impatience que 
les climats du Midi ne donnent point. N'y 
avons-nous pas vu le Gouvernement arit- 
tocratique établi pendant quelques jours i 
Qu'un autre Royaume du Nord ait pe^du ' 
fes loix, on peut s*en fier au climat, H 
ne les a pas perdus d'une manière irré- 
vocable. 



C H A P I T R E IV. 

Conféquencc de ceci. 

CE que nous venons de dire s'accorde 
avec les événemens de l'Hiftoire. 
L'Afie a été fubjuguée treize fois ; onze 
fois par les peuples du Nord, deux fois^ 
ar ceux du Midi. Dans les tems reculés^ 
es Scythes la conquirent trois fois; en- 
fûite les Medes & les Perfes chacun une ; 
les Grecs , les -Crabes , les Mogols , les 
Turcs , les Tartares , les Perfans & les 
Agua ns. Je ne parle que de là haute Afie, 
& je né dis rien des invaiions faites dans 
le refte du Midi de cette j^artiie du moiide^ 
<[ui a continuellement fouflfert de très- 
grandes révolutions.^ 

En Europe au contraire nous ne con- 
noiflbns , depuis l'établiflement des color 
nies Grecf^s & Phéniciennes , que qua-f 
Ire grands changemens ;. le premier caufé 
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par les conquêtes des Romains ; le fecoâl 
par les inondations des Barbares qui dé* 
truiiirent ces mêmes Romains ; le troifiemé 
par les viâoires de Charlemagne ; & le 
dernier par les invafions des Normale 
ËtfiTon examine bien ceci, on tr<»ivert 
clans ces changémens mêmes une forcé 

Sénérale répandue dans toutes les partît 
e TEurope. On fait la difficulté que les 
Romains trouvèrent à conquérir en Eu- 
Srope, & la facilité qu^ils eurent à envahit 
TAfîe. On connoît les peines que les peu- 

6 les du Nord -eurent à renverfer l'Empire 
omain , les guerres & les travaux de Char- 
lemagne , les diverfes entreprifes des Nor- 
mands. Les deflruâeurs étoiènt fans ceâe 
détruits. 

C H A P I T R E V. 

i^ue quand Us Peuples du nord de tAjie ^ 
& ceux du nord de C Europe ont conquis ^ 
les effets dé la conquête rCétoieht pas Us 
mimes. 

LEs peuples du nord de l'Europe TodC 
conquife en hommes libres ;.le5 peu- 
ples du nord de TAfie Font conquife ci| 
efciaves , & n'ont vaincu que pour un 
maître. 

• La raifon en eft que le peuple Tartare, 
conquérant naturel de Vk^t^ eâ d^enu ei> 
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clave lui même. Il conauiert fans cefle dans 
le midi de PAfie , il forme des Empires ; 
mais la partie de la Nation qui refte dans 
le pays , fe trouve foumife à un grand maî- 
tre , qui defpotique dans le Midi , veut en* 
core rêtre dans le Nord ; & avec un pou* 
voir arbitraire fur les fujets conquis , lé 
prétend encore fur les fujets conquérans. 
Celafe voit bien aujourd'hui dans ce vafte 
pays qu'on appelle la Tartarie Chînoife ^ 
que TEmpereur gouverne prefque auflî def- 
potiquement que la Chine même , & qu'il 
ttend tous les jours par fes conquêtes. 

On peut voir encore dans THiftoire de 
la Chine , que les Empereurs (e) ont en- 
voyé des colonies Chinoifes dans la Tar- 
tarie. Ces Chinois font devenus Tartares 
& mortels ennemis de la Chine ; mais 
cela n'empêche pas qu'ils n'aient porté 
dans la Tartarie 1 efprit du Gouvernement 
Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tartare 
qui a conquis eu chaiTée elle-même ; 6c 
elle rapporte dans fes déferts un efprit de 
fervitudçxqu'elle a acquis dans le climat de 
Pefclavage. L'Hiftoire de la Chine npus en 
fournit de grands exemples , 6c notre Hi(^ 
toire ancienne auffi (/)• 

(«) Comme Ven-d» dnquîeme Empereur de la ctnquieM 
Dynaftie. 

(/) Les Scythes conquirent trois fois VAûc > & en fur^i^ 
trois £ûs chaffés. Jufiio « livi U* 
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C'efl ce qui a fait que le génie de la n^ 
tion Tartare ou Gétique , a toujours été 
femblable à celui des Empires de l'Aûe. Les 

Eeuples dans ceux-ci font gouvernés par le 
âton ; les peuples Tartares , par les longs 
fouets. L'elprit de TEurope a toujours été 
contraire à ces mœurs ; 6c dans tous les 
tems, ce que les peuplés d'Alie ont appelle 
punition , les peuples d'Europe Tont ap- 
pelle outrage (g). 

Les Tartares détruifant PEmpîre Grec i 
établirent dans lés pays conquis la fervi- 
tude & le Defpotifme : les Goths conqué- 
rant TEmpire Romain fondèrent par -tout 
la Monarchie & la liberté. 

Je ne fais fi le fameux RuSeck, qui dans 
fon Atlantique a tant loué la Scandinavie, 
a parlé de cette grande prérogative qui doit 
mettre les Nations qui l'habitent àu-deffus* 
de tous les peuples du monde ; c'efl qu'elles 
ont été la fource de la liberté de 1^'Europe, 
c*eft-à-dire de prefque toute celle qui cft 
aujourd'hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandès ^ appelle le nord de 
l'Europe la fabrique du eenre humain (A). 
Je l'appellerai plutôt la fabrique des inftru- 
mens qui brifent les fers forgés au Midi. 

(g) Ceci n*eft point contraire à ce que je dirai au Livre 
^tXVIII. Chap. XX. fur la manière de penfer des peuples Ger- 
mains fur le bâton ; quelque initrument que ce (ÙLt , ils regar- 
dèrent toujours comme un afi&ont le pouvoir ou i'aSoa 
8yrbitraire.de battre. 

(h) Humani gencrh officiaanh 
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C'eft là que le forment ces Nations vail- 
lantes , qui fortent de leur pays pour dé- 
Iruire les tyrans &c les efdaves , & appren- 
dre aux hommes que la nature les ayant 
faits égaux , la raifon n'a pu les rendre dér 
pendans que pour leur bonheur. 



CHAPITRE VI. 

Nouvelle caufe phyjique de la férvîtude dt 
t Ajie & de la liberté de C Europe. 

EN Afie on a toujours vu de grands Em- 
pires : en Europe ils n'ont jamais pu 
fubfifter. G'eft que TAlie que nous connoif- 
fons a de pUis grandes plaines ; elle eil cou- 
pée en plus grands morceaux par les mers ; 
& comme elle eft plus au midi , les fources 
y font plus aifément taries , les montagnes 
y font moins couvertes dé neiges , & les 
fleuves (i) moins groffis y forment de 
moindres barrières^ 

La puiiTanee doit donc être toujours def^ 
potique en Afie. Car fi la fervitude n'y 
étoit pas extrême^ il fe feroit d'abord un 
partage que la nature du pays ne peut pas 
lOufiHr. 

En Europe , le partage naturel forme 
plufieurs Etats d'une étendue médiocre, 
dans lefquels le Gouvernement des loix 

(f ) Les eaux fe perdent ou s'ëvaporent avant de fc ramafs 
i(r, OM apràs s'^trç rainfLiTéçç. 
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Weû pas încompatible avec le maintien de 
FEtat ; au contraire il y eft fi favorable , 
que fans elles cet Etat tombe dans la d^ 
cadence & devient inférieur à tous les 
autres. 

C'eft ce qui y a formé un génie de liberté, 
qui rend chaque partie très -difficile à être 
ïubjuguée & foumife à une force étran- 
gère , autrement que par les loix & l'utilité 
de fon commerce. 

Au contraire il règne en Afie un efprlt 
de fervitude qui ne Ta jamais quittée ; & 
dans toutes les hiftoires de ce pays il n'efl 
pas poffible de trouver un feul trait qm 
marque une ame libre : on n'y verra 
jamais que Théroïfme de la fervitude. 



CHAPITRE VII. 

De tJtfriquc & dt F Amérique. 

Voilà ce que je puis dire fur l*Afie & 
fur l'Europe. L'Afrique eft dans un 
climat pareil à celui du midi de TAfie , & 
elle eft dans une même fervitude. L'Amé- 
rique (k) détruite & nouvellement repeu» 
plee par les nations de l'Europe & de rÂfri- 
que, ne peut guère aujourd'hui montre^ 

( ^ ) Les petits peuples barbares de I* Amérique font appelles 
ItùUos bravos par les Efpagnols : bien plus difficiles à Coa« 
mettre que les grande Empires da Min^e & du Pérou* 
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ion propre génie : mais'ce que nous favons 
de ton ancienne hiûoire eft très- conforme 
à nos principes. 



m 



CHAPITRE VII I. 

JDc la Capitale de t Empire. 

Ne des conféquences de ce que nous 



u 



_ venons de dire , c'eft qu'il eft impor- 
nint à un très-grand Prince de bien choifir 
le fiege de fon Empire. Celui qui le pla- 
cera au Midi courra rifque de perdre \% 
Kord ; & celui qui le placera au Nord con- 
fervera aifément Iç Midi. Je ne parle pas 
des cas particuliers : la méchanique a bien 
fes frottemens , qui fouvent changent ou 
atfâtent les effets de la théorie : la politi- 
que a auffi les fieos ( f ). 

(t) tifez encore fur ce X/wla XVIII*. Lettre deV£/}wât 
4«i Ltt jiiMi»/«A^« [ {lé d*ua A. ] 
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LIVRE XVIII. 

JDes Loix , dans le rapport qu elles 
ont avec la nature du terrein. 






CHAPITRE PREMIER. 

Comment la nature du terrein infiue fur Us 

Loix. 

LA bonté des terres d'un pays y étabGt 
naturellement la dépendance. Les gens 
de la campagne , qui y font la principale 

f partie du peuple , ne font pas fi jaloux de 
eur liberté ; ils font trop occupés & trop 
pleins de leurs affaires particulières. Une 
campagne qui regorge de biens craint le 
pillage , elle craint une armée. «< Qui^ft-ce 
» qui forme le bon parti , difoit Cicéron à 
» Atticus {a) } Seront-ce les gens de cqm- 
» merce & de la campagne ? à moins que 
» nous n'imaginions qu*ils font oppofés à 
» la Monarchie , qux à qui-tous les Gouver- 
n nemens font égaux , dès lors qu'ils font 
>f tranquilles ►>. 

Ainfi le gouvernement d'un feul fe trouve 
plus fouvent dans les pays fertiles , & le 
gouvernement de plufieurs dans les pays 

(4 ) Liy. vu. 

qui 
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3U1 ne le font pas , ce qui eu quelquefois un 
écfommagement. 

La ftérilitc du terrein de TAttiquey éta- 
blit le Gouvernement populaire ; la fertilité 
de celui de Lacedémone , le Gouvernement 
ariftocratique. Car dans ces tems-là on ne 
vouloit point dans la Grèce du gouverne- 
ment d'un feul : or le Gouvernement arif- 
tocratique a plus de rapport avec le gou-; 
verneraent d*un feul. 

Plutarque ( ^ ) nous dit due la fédition 
Cilonienne ayant été appaifee à Athènes , 
ht Ville retomba dans (es anciennes diffen- 
fions , & fe divifa en autant de partis qu'if 
y avoit de fortes de territoires dans le pays 
de l'Attique. Les gens de la montagne vou- 
ioient à toute force le Gouvernement po- 
pulaire ; ceux de la plaine demandoient le 
gouvernement des princij)aux ; ceux qui 
étoient près de la mer , étoient pour un* 
Gouvernement mêlé des deux. 



CHAPITRE IL 

Continuation du mime fujet. 

Es pays fertiles font des plaines oîi 
l'on ne peut rien difputer au plus fort : 
on fe foumet donc à lui ; & quand on lui 
cft foumis , 1 efprit de liberté n'y fauroit re- 
venir ; les biens de la campagne font un 

( & ) Vie de Solon* 

Tome //. H 
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gage (le la fidélité. Mais dans les pays de. 
montagnes on peut conferver ce que Ton a, 
& Ton a peu à conferver, La liberté , c'eft- 
àdire , le Gouvernement dont on jouit, 
eft le feul bien qui mérite qu'on le défende. 
Elle règne donc plus dans les pays mont<|- 
gneux & difficiles , que dans ceux que la 
nature fembloit avoir plus favorifés. 

Les montagnards confervent un Gouver« 
nement plus modéré , parce qu'ils ne font 
pas fi fort expofés à la conquête. Ils fe dé- 
fendent aifémentj ils font attaqués difiicile^ 
ment ; les munitions de guerre & de bou- 
che font aflemblées & portées contr'eux 
avec beaucoup de dépenfe , le pays n'en 
fournit point. Il eft donc plus difficile de 
leur faire la guerre , plus dangereux de 
l'entreprendre ; & toutes les loix que l'on 
fait pour la fureté du peuple y ont moins 
de lieu ( * ). 

(*) On pourroit alléguer un» autre raîfon de ce que les 
Couvernemens modérés paroiiTent plus afFeé^és aux pavs fté- 
riles » & les defpotiques plus aux pays fertiles. Loriqae le 
terroir fournit ime fubfiÇance aifée « on peut en quelque ma- 
nière févir impunément contre les habitans , parce qu*il n*/ 
a pas lieu de craindre qu'ils déferleront le pays pour aller 
dans un autre : la bonté du pays balance en ce cas la dureté 
du Gouvernement : & c*eft avec rai(bn que notre Auteur 
nous dit au Chap. VI. de ce Livre, n Les pa^s que TinduHii^ 
M des hommes a rendus habitables » & qui ont befoin pour 
99 exiger de la même induilrie , appellent à eux le Couver- 
9* nement modéré >» : pourquoi ? Farce que la douceur Aa 
4Souvemement doit compenler la ftérilité du pays : parce que 
û vous àtez à ces pa^s la liberté civile » nen n*y attache plus 
les habitans à la patrie : ils ne fe foucieront pointée Êiire des 
ac^uifiÙQns ^ui Cnçmt toujoari à la merci d'un Defpote; il$ 
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CHAPITRE riL 

Quels font les pays Us plus cultives. 

LEs pays ne font pas cultivés en raifort 
de leur fertilité , mais en raifon de 
leur liberté : & fi l'on divife la terre par la 
pQn(ée ^ on feVa étonné de voir la plupart 
du tems des déferts dans fes parties les plus 
fertiles, & de grands peuples dans celles ok 
le terreirt femble refufer tout (f)- , 

Il eft naturel qu'un peuple quitte ua 
fhauvais pays pour en chercher un meilleur, 
& non pas qu^il quitte un -bon pays pour 
en chercher un pire. La plupart des inva- 
fions fe font dans les pays que la nature 
avoit faits pour être heureux ; & comme 
rien n'eft plus près de la dévaftation que 
rinvafion , les meilleurs pays font le plus 
fouvent dépeuplés , tandis que TafFreux pays 
du Nord refte toujours habité , par la raifon 
qu'il eft prefqu'inhabitable ( § )• 

îtont ailleurs. Introduire refprit de dcfpotifme dans le Gou*« 
vernement de ces fortes d'Etats , c*eft donc un iur moyen de 
les dépeupler ; & cette feule confidération devroit porter les 
condufteurs des peuples à bannir pour jamais Tidée & l'envie 
d'un Gouvernement arbitraire. [R,d*unA^'\ 

( -J- ) Cela s'expliauc par ce que je viens de dire dans U 
note précédente. [ K. (Cun A, ] 

( § ) J'âimerois mieux foutenir que la forme du Gouverne- 
ment a fuppléé à ce que la nature fembloit refufer ; & que 
«'eft cela qui rend le pays du Nord peuplé. Le Danemarck 
pafle pour ua Etat defpotiquç. Si le Roi n'y gouvernoit pat 
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On voit par ce que les Hiftoriens nota 
difent du paffage des peuples de la Scandi- 
navie fur les bords du Danube , que ce 
n'étoit point une conquête , mais feule- 
ment une tranfmigration dans les terres 
déferte^. 

Ces climats heureux avoient donc été 
dépeuplés par d'autres tranfmigrations y 8c 
nous^ ne favons pas les chofes tragiques qui 
s'y font paffées. 

» Il paroît par plufieurs monumens , dît 
M Ariftote (c) , que la Sardaigne eft une 

9vec douceur « c< Royaume devîendroic bientôt défert. Le 
JMonarque qui y règne aujourd'hui fi glorieufement , a trouvé 
le moyen d'augmenter fa Capitale de nombre d*habitans ; cer- 
tainement ce n*e(l ni au climat ni au terroir qu^il faut attri* 
buer cet effet ; ce n'çd pas une caufe phyfîque , c'ed la bonté 
du règne de Frédéric V. qui y attire les hommes. Peut-être 
m'ohje^lera-t-on que la ftértlité du pays eil la caufe des 
•Gouvernemens modérés ; & que ces Gouvememens étant h 
caufe de la multitude des habitans , c'ed toujours à cette 
ilériltté qu'il faudra attribuer cet effet. Mais je ré|A>ndiai » 
^uc quoique la ftérilitc d'un pays foit un motif de phis pour 
porter les Souverains à gouverner avec douceur , elle ne peut 
point être dite la canfe produ£lrice àes Gouvernemens modé- 
rés ; il faudra toujours en venir à une caufe morale » à une 
perfuafion que pour être foi- même bien , il faut faire du bien 
aux autres. Ajoutez que la bonté d'un Gouvernement pour 
l'intérieuir de l'Etat ne fuffit point pour rendre l'Etat riche ea 
habitans: on quitte un pays dans lequel on feroit efclayef 
ppuf un pays dans lequel on fe perfuade pouvoir jouir de la 
liberté ; mdis on lie le fait ordinairement que totfqu'on fe 
perfuade en même tems que l'on y eft en fureté contre les 
attaques du dehors. On ne fera guère tenté d^ s'établir dans 
un Etat qui manquant de forces , e/l expofé à être envahf 
4*un jour à l'autre. Cette double fureté , l'opinion qu'on pof- 
fédera paifiblement fon patrimoine , & qu'on eft à l'abri desf 
attaques de l'étranger; voilà ce qu'il faut pour peupler des 
pays , même lés plus ingrats j voilà ce qui a fait de la Hollandflr 
un chef d'œuvre de rinduftrie humaine, [ i?. d'un A. 1 
( tf ) Ou celui ^ui a écrit la Livre ^« «ijir«^i/i^tts« 
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H colonie Grecque. Elle itoit autrefois 
>p ti-ès-riche ; & Ariftée , dont on a tant 
^ vanté l'amour pour l'agriculture , lui 
M donna des loix. Mais elle a bien déchu 
H depuis ; car les Carthaginois s'en étant 
>* rendus les maîtres , ils y détruifirent tout 
n ce qui pouvoit la rendre propre à la 
» nourriture des hommes , & détendirent 
♦> fous peine de la vie d'^ cultiver la terre ^. 
La Sardaigne n'étoit point rétablie du tems 
d'Ariftote , elle ne l'eft point encore au- 
jourd'hui, - 

Les parties les plus tempérées de laTerfe, 
de la Turquie , de la Mofcovie & de la 
Pologne , n'ont pu fc rétablir des dévafta- 
tions des grands &c des petits Tartares. 



CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la fertilité & de la.flérîlité 

du pays. 

LA ûériWté des terres rend les hommes 
induftrieux , fobres , endurcis au tra- 
vail , courageux , propres à la guerre ; il 
faut bien qu'ils fe procurent ce que le, terreîn 
leur refufe. La fertilité d'un pays donne , 
avec l'aifajice f la moUeffe & un certain 
amour pour la confervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Aile*^ 
magne levées dans des lieux où les payfans 
font riches, comme en Saxe, ne font pas 
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174 I>E l'Esprit des LoîS, 
û bonnes que les autres. Les loix militaire;^ 
pourront pourvoir à cet inconvénient, par 
une plus (evere difcipline. 

CHAPITRE V. 
^ i>e5 Peuples des IJles. 

LEs peuples des Mes font plus portés à 
la liberté que les peuples du continent. 
Les Ifles font ordinairement d\ine petite 
étendue (^ ; une partie du peuple ne peut 
pas ê*e fi bien employée à opprimer l'au- 
tre ; la mer les fépare des grands Empires., 
& la tyrannie ne peut pas s'y prêter la maiti; 
les conquérans font arrêtés par la mer; lje$ 
îrifulaires ne font pas enveloppés dans la 
conquête , & ils confervent plus aifément 
leurs loix. 



CHAPITRE VL 

'Des pays formés par Vindu^rle des hommes^ 

LEs payS: qii^ Tinduftrije des hoipmcs a 
rendus habitables , ô< qui ont befoin 
pour exiiler de la même induftrie , appel- 
lent à eux le gouvernement modéré. Il y 
en a principalement trois de cette efpece ; 
les deux belles Provinces de Kiang-nan & 

C^) Le Japon déroge à ceci par fa grandeur & par (i 
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Tche - kiang à la Chine ^ l'Egypte &: la 
Hollande. 

Les anciens Empereurs de la Chine n*é- 
toient point conquérans.If.a première chofe 
qu'ils nrent pour s'aggrandir , fut celle qui 
prouva le plus leur fageffe. On vit fortir de 
^effous les eaitx les deux" plus belles Pro- 
vinces de TEmpire ; elles furent faites par 
les hommes. C'eft la fertilité inexprimable 
de ces deux Provinces , qui a donné à TEiv- 
rope les idées de la félicité de cette vafte 
contrée. Mais un foin continuel & nécef- 
faire pour garantir de la deftruâion une 
partie fi confidérable de FEmpire , deman- 
doit plutôt les mœurs d'un peuple fage, 
que celles d'un peuple voluptueux ; plutôt 
le pouvoir légitime d'un Monarque, gue 
la puîffance tyrannique d'unDefpote. lirai- 
loit que le pouvoir y fût modéré , comme iï 
l'eft en Hollande , que la natute a faite pour 
avoir attention flifeile-même, & non pas 
pour êtr^ abandonnée à la nonchalance ou 
au caprice. 

Ainfi , malgré le climat de la Chine , oh 
l'on eft naturellement porté à robéiflance 
fervile , malgré les horreurs qui fui vent la 
trop grande étendue d'un Empire , les pre- 
miers Légiilateurs de la Chine furent obli- 
gés de faire de très - bonnes loix , & le 
Gouvernement fut fouvent obligé de les» 
fuivre (*). 

(*) Ce n*«û donc point le climat , tnaîs la forme dm 
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CHAPITRE VII. 
Des ouvres des hommes^ 

Es hommes, par leurs foins & par Je 



bonnes loix , ont rendu la terre plus 
propre à être leur demeure. Nous voyons 
couler les rivières là où étoient des lacs 8c 
des marais : c^efl un bien que la nature n'a 
point fait , mais qui eft entretenu par la 
nature. Lorfque les Perfes Xe) étoient le^ 
maîtres de TAfie , ils permettoient à ceux 
qui améneroient de Teau de fontaine en 
quelque lieu qui n'auroit point été encore 
arrofé ,d'en jouir pendant cinq générations; 
& comme il fort quantité de ruiffeaux du 
mont Taurus , ils n'épargnèrent aucunç 
dépenfe pour en faire venir de Teau. Au- 
jourdliui , fans fa voir d*oîi elle peut venir ^ 
on la trouve dans fes champs &c dans fes 
jardins. 

Ainfi , comme les nations deftruârices 
font des maux qui durent plus qu'elles , il 
y a des nations ind\iftrieufes qui font des 
biens qui ne finiflent pa§ même avec elles. 

Gouvernement qui a décidé entre la fervitude & la Hbertd 
£ «. d'un A. ] 

(e} Polyh $ liv« X» 
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CHAPITRE VII L 

Rapport finirai des Lolx. 

LEs loix ont un très-grand rapport avec 
la façon dont les divers peuples fe pro- 
curent la fubfiftance. Il faut un code de 
loix plus étendu pour un peuple qui s'atta- 
che au commerce & à la mer , que pour un 
peuple qui fe contente de cultiver fes terres. 
Il en faut un plus grand pour celui-ci , que 
pour un peuple qui vit de fes troupeaux. Il 
en faut un plus grand pour ce dernier , que 
pour un peuple qui vit de fâ chaffe. 



CHAPITRE IX. 

jDu terrein de t Amérique. 

CE qui fait qu'il y a tâht de nations 
fauvages en Amérique , c'ëft que la 
tcif e y produit d'elle-miême fce'àucorip d& 
fruits dont ort peut fe tooin-fir. ^i les fem- 
mes y ailtivent autour de la cabane ua 
morceau de terre , le mais y vient d'abord, 
La chaffe & la pêche achèvent de mettre 
les hommes dans Tabondancë. De pléis, 
les animaux qui paiffent, comme lès; bœuft^^ 
les bufles , &c. y féuffiffent iliieux ique les 
bêtes carnaffieres. Celles-ci ont eu de tout 
tems rempire de l'Afrique, - - 

Hv 
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Je crois qu'on n'auroît point tous ce* 
avantages en Europe , fi Ton y laiflbit la 
terre inculte , il n'y viendroitguere que des 
forêts , des chênes & autres arbres uériles* 
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CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes , dans te rapport aveç^ 
la manière dont ils fe procurent la fubjij^ 
tance. 

QUand les^nations ne cultivent p» W 
terres 9 voici dans quelle proportioa 
Iç nombre des hommes s'y trowve. Comme^ 
le prodqijud'up terrein inculte eil a^i produis 
d'unterrein cultiyé^.dlç même^lç BiPnibre 
des fauvages dans un pays eft au nombre 
des labôurèiu's dans nn autre: & quand le 
euple qui cultive les terres 9 cultive auffi 
es arts , cela fuit des proportions qui de- 
çianderoiept bîf njdes dét^^. ' >, 

. I|& ne pejiv^t guère form^yni^^gr^n^ 
a,tî^n» Sj'ik font pift^url, , ijs Qijt* bf^ki 
'uui grand psys^^po^r CRi'ilfi p^iff^m/vife 

^er en certain japra^fî;/ikfpAt.çhaflfeWH 
ils fpnt encore eji. plvis petit nombre , ij 
Épjrn^ent pour vivre ime plus^ p^te n^oij* 
" I^^ur pays eft . ordinairefliQ^t pleig ^ 
fx^êtSv;; & îconHnç|4ç3 hpmme% n -y ont point 
4onné dç coufs au^ç eai^ ^ il eft rempli d^ 
marécages o\x chaque troupe fe c^n):i>n8^^ 
for;ne une petite n^%\m^ 
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CHAPITRE XI. 

P€S Peuples Jauvagts y & des Ptupks bar^^ 

b(ucs. 

ÏLy a cette différence entre les peuples 
feovages & le^ peuples barbares , que 
fes premiers font de petites nations dirper-* 
ftes , qui par quelques raifons particulières^ 
ne peuvent pas fe réunir ; au lieu que les 
faroares font ordinairement de pietites na* 
fions qui peuvehtit fe réunir. Les premiers 
font ordinairement des peuples cnafleurs ; 
fcs^ féconds des peuples' pafteurs. Cela fe 
Vc5t bîten dans le nord de TAfie. Les peuples 
dé là Sibérie ne fauroient vivre en corps, 
parce ^Hls ne poutroïent fe nourrir ; le^ 
Tartares peuvent vivre en corps pendant 
^elqne tems , parce que leurs troupeaux 
peuve^it être.raffemblés pendant quelque 
teras.'Tfeutes les^liordes peuvent donc fe 
'Wnir;'.& cebfô fait- lorsqu'un chef en a- 
fournis beaucoup jdJautres : après quoi 9 il^ 
feut qu'elles faflent.de deux chofes Tune ,» 
^i^^ell^sfeféparent , o\x qu'elles aillent faire- 
quelque grande conquête dans quelque Em»- 
Éiï^iaMidi; 
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C H A P I T R f: X II. 

ffu droit des gens che^ Us Peuples ipii rU^ 
cultivent point JUs terres. 

CEs peuples ne vivant pas dansunter^ 
rein limité & circonfcrit , auront en* 
tr'eux bien des fujéts de querelle ; ils fé 
4ifputeront la terre inculte y comme parmi 
nous les citoyens fe difputent les héritages* 
Ainfi ils trouveront de fréquentes occaûons 
de guerre poiu: leurs chafles, pour leurs 
pêches , pour la nourriture de leurs befliaux^ 
pour l'enlèvement de leyrs efdaves,; â^ 
n'ayant point de territoire , ils aurçpt aut 
tant de chofes à régler parle^roit des gens, 
(qu'ils en auront peu à décider par le droit 
civil. 



CHAPITRE, XI ri. 

J)t$ JLoix civiles che[ tes Feuples qui ne euî^. 
tivent point Us terres.. 

C*EsT le partage des terres quijgroflîc 
principalement le Code civil. Chez les 
nations où Ton naurâ pas fait ce partage ^ il 
y aura très-peu de loix civiles. . 

On peut appeller les infiitutions de ct^ 
peuples , des mœurs plutôt que des loix. 

phez, de pareilles nations les vieillards 



qui: f e fonviennent des chofes paflees , ont 
TêSïè gï^'ndè autorité : on n'y peut être dit 
tingiié pat les biens^, mais par la main &C 
par les copCeils. ~ 

Ces peuples errent & fe difperfent dans 
les pâturages ou dans les forêts. Le mariage 
nY fera pas auffi afiuré que parmi nous , où 
il eft .fixé par la demeure & où la femme 
tà&at à une maifon ; ils peuvent donc plu^ 
âifément changer de femmes , en avoir plu* 
iieurs , &c quelquefois fe mêler indifférem*^ 
ment comme les bêtes. 
Les peuples pafteuriS ne peuvent fe féparer 
de leurs troupeaux qui font leur fubfiftance ; 
îlioe fauroient non plus fe féparer de leurs 
femmes qiii en ontïoin. Tout cela doit donc 
marchei: enfemble; d'autant plus gue rivant 
ordinairement dans de grandes plaines , où 
il y a peu de lieux forts d'affiette , leurs 
femmes , leurs enfans , ieurs troupeaux de- 
viendraient la proie de leurs ennemis. 

Leurs loix régleront le partage du butin ; 
& auront^ , commet nos loix faliques , uEne 
Attention particulière fur les vols» 
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De ,r état politique des Peuplés qui rit càltivcftâ^ 

point Us terres^ 

CES psupleisi jonUTent d'i!ioe..^aiiâe(It^ 
. berté: : car , .conone ib ne atltivxnt: 
point les. tesrres, ils n'y font point^tacbés; 
ois font ernms 9 vagabonds ; &.6.nn chef 
^ouiok.leuc âtet leur liberté^ ils. ritoifi»^ 
d'abord chercher chez im autre , ottfe rçt 
tireroient dans les bois pour y viviae avec 
Jeur familk. Chez ces peuples la liberté db 
rhotnme eâ fl grande:^ qu'elle .enti:3U3Cin& 
ceffairementiai liberté du-citoyen^ 

• g—— Il I I xmmm^immmm mmmmmmÊmmmmmm mimtmtàÊÊmimmÊmmi^ 
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G H A P I T R E XV,: 

Des Peuples qui connoi^ent tufâge de ù 

monnoie. 

ARifHpe ayant fait naufrage , nagea & 
aborda au rivage prochain ;;il vtf 
qu'on a voit tracé fur le fable des figures de 
Géométrie : il fe fentit ému de joie , jugeant 
qu'il étoit arrivé chez un peuple Grec , & 
non pas chez un peupie barbare. 

Soyez feul , & arrivez par quelque acci' 
dent chez un peuple ihconnu ; u vous voyez 
une pièce de monnoie , comptez que vouSe 
|âtes arrivé chez une nation golicée.. 
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., La culture des terres demande Tufage de^ 
]a monooie. Cette culture fuppofe beau^ 
coup d'art$ 6i. de. connoiiTances ; & Toa 
voit toujours marcher d'un pas égal le^ 
ai-ts , les coonoifTauces & les befoins. Tout 
cela çog4juî£ à Tétabli^ement d'un figue de 
valenr^. 

Les torrens & les incendies (/) nous ont 
£ut découvnr que. les. terres, contenoient 
des métaux. Quand ils en ont été une foifr 
Héparés ,.il a été aifé de les employer • 
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CHAPITRE. XVI.. 

connoijfene pçinf Vufagf de la mannoic» 

Qf.Uand \m peuple n'a pas Pufage de lar^ 
; monnoie , on ne connoît guère che»^ 
toi que les iDJuâices qui viennent de la yio-» 
fence ; ôc les gens foibles en s'uniiTant fe 
défendait contre la violence* Il n'y a guère 
^ que des arrangemens politiques. Mais* 
chezimpeupk oit la n^onnoie eit établie ^ 
on eft fujet aux iajufticesiqui viennent de 
larufe; & ces injuftices peuvent être exer-< 
cées de mille façons. On y eft donc forcé 
d'avilir de bonnesJoix civiles ; elles naiflent 
a^ec les nouveaux moyens éc les^diverfes* 
manières d'être méchant. 

(/) C'^ ainfi i^ue Dîoiorç nous dit ^ue des bergers twa^r- 
mtent l*0£ des Pyrénées* 
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Dans les pays où il n*y a point de mon^ 
noie , le raviueur n'enlevé que des chofes, 
& les chofes ne fe reiTemblent jamais. Dan$ 
les pays où il y a de la monnoie , le rayif- 
ieur enlevé des fignes , & les fignes fe ref- 
iemblent toujours. Dans les premiers pays 
rien ne peut être caché , parce que le ravn* 
ieor porte toujours avec lui des preuves de 
ia conviâion .^^cela n'efl pas de même dans 
les autres. 

•■■■■■■nBBBBBHBMHMBBÉBl^iHaHHBMHMHBlHBl 
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CHAPITRE XVII. 

Des Loix politiques , che^ les Peuples qui 
n^orit point tufage de la monnoie. 

CE qui affure le ])lus la liberté des peu* 
pies qui ne cultivent point les terres , 
c'eft que la monnoie leur eft inconnue. Les 
fruits.de la chafTe > de la pêche ou des trou- 
peaux , ne peuvent s'affembler en affez 
grande quantité, ni fe garder aflèz, pour 
qu'un homme fe trouve en état de corrom- 
pre tous les autres : au lieu que , lorfoue Vo% 
a des fignes de fichefles , on peut taire \m 
amas de ces fignes & les diifaribuer à qui l'on 
veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de 
monnoie , chacun a peu de befoins & \ts 
fatisfait aifément & également. L'égalité eft 
donc forcée ; auffi leurs chei& ne foat-ils 
point defpotiques. 
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CHAPITRE XVI IL 

Force dt la. fuperflition. 

SI ce que les relations nous difent efl 
vrai , la conftitution d'un peuple de la 
Louifianne nommé les Natchis , déroge à 
ceci. Leur chef ^^) difpofe des biens de tous 
fes fujets & les fait travailler à fa fantaifie ; 
ils ne peuvent lui refiifer leur tête ; il éft 
comme le grand- Seigneur. Lorfque l'héri- 
tier préfomptif vient à naître , on lui donne 
tous les enfans à la mammelle pour le fervir 
pendant fa vie. Vous diriez que c'eft le 
grand Séfoftris. Ce chef eft traité dans Ùl 
cabane avec les cérémonies qu'on feroit à 
un Empereur du Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la fuperftition font fu- 
périeurs à tous les autres préjugés , & fes 
raifons à toutes les autres raifons. Ainfi , 
Quoique les peuples fauvages ne connoif- 
fent point naturellement le defpotifme , ce 
peuple-ci le connoît. Ils adorent le foleil : 
& fi leur chef n*avoit pas imaginé qu'il 
étoit le frère du foleil , ils n'auroient trouvé 
en lui qu'un miférable comme eux, 

» • • ; 

C^} Littrts édif^ vingtième recueil* 
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CHAPITRE XIX. 

2?e la liberté des Arahts ^ & dt la fcrvhudi 

des Tarions. 

LEs Arabes & les Tartares font des 
peuples paileurs. Les Arabes fe trou- 
vent dans les cas généraux dont nous 
avons parlé , &L font libres ; au lieu que 
les Tartares ( peuple le plus fmgulier de 
la terre ) fe trouvent dans Tefclavage po- 
litique (A). J'ai déjà (H donné quelques 
raiions de ce dernier telt : en voici de 
nouvelles* 

Ils n'ont point de villes , ils n'ont point 
de forêts, ils ont peu de marais.; leurs 
rivières font f>re£que toujours glacées ; ils 
habkent une immenfe plaine ; ils ont des 
pâturages & des troupeaux,, & par coi^- 
quent des biens.: mais ils n'ont aucune 
cfpece de retraite ni de dé£enfe. Si -tôt 
qu'un Kan eu vaincu, on lui coupe la 
tête (A:)*; on traite de la njLeme manière 
fes enfans.9 &c tous (ts fujets appartieni- 
nent au vainqueur. On ne les condamne 
pas à un efclavage civil ; ils feroient à 

( h) Lorfmi'on proclame un Kan » tout le peuple s*^crie : 
jfue Ja parole lui firve de glaiv€. 

(i) Liv.XVII, chap.V. 

(k) Ainfî il ne faut pas être ëtotiné ù Miriv^îs , s*ëtaot 
rendu maître d'ITpâhan , ât tuer tous Içs Princes du iang. 
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charge â une nation fimple qui n'a point dib 
terres à cultiver, & n'a befoin d'aucun fer- 
vice domeâique. Ils augmentent donc la 
nation. Mais au lieu de Teiclavage civil , 
on conçoit que l'efclavage politique a du 
l'introduire. 

En effet , dans^ un pays où les diverfes 
hordes fe font continuellement la guerre> 
& fe conquièrent fans cefle les unes les au- 
tres ; dans un pays où , par lai mort du 
chef, le corps politique de chaque horde 
i^aiacue efl: toiijours détruit , la nation en 
^néral ne peut guère être libre : car il 
n'y en a pas une feule partie qui ne doive 
tvdir été un tr-ès - grand nombre de fois 
&bjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conferiner 
^pielque liberté , lorfque pai? la force de 
isur fituation ih font en état de faire des 
tr^tés aprèsieur défeite. Mais les Tartar^ 
toujours fans défenfe , vaincus une fois^ 
ft'ont jamais pu ûàre des conditions. 

J'ai dit au chapitre II , que les habitans 
des plaines cultivées n'étoient guère libres ; 
d«s circonftances font que les Tartares , 
l^^tant une teire inculte , font dar^ le 
même cas. 
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CHAPITRE XX. 

Du droit des gens des Tanares.- 

E s Tartares paroiflent entr'eux doux 
& humains , & ils font des conquérans 
très -cruels; ils paûent au fil de l'épée les 
habitans des Villes qu'ils prennent ; ils 
croient leur faire grâce , lorlqu'ils les ven- 
dent ou les diftribuent à leurs foldats. Ils 
ont détruit l'Âfie depuis les Indes jufqu'à la 
Méditerranée ; tout le pays qui forme l'o- 
rient de la Perfe en eft rené défert. 

Voici ce qui me paroît avoir produit un 
pareil droit des gens. Ces peuples n'avoient 
p^int de Villes ; toutes leurs guerres fe fai- 
loient avec promptitude & avec impétuo- 
iité. Quand ils elpéroient de vaincre > ils 
combattoient ; ils augmentoient Tannée 
4es plus forts , quand ils ne refpéroient 
pas. Avec de pareilles coutumes , ils trou- 
voient qu'il etoit contre leur droit des 
gens qu'une Ville qui ne pouvoit leur ré- 
iifter les arrêtât. Ils ne regardoient pas les 
Villes comme une aflemblée d'habitans , 
mais comme des lieux propres, à fe fouf- 
traire à leur puiflance. Ils n'avoient aucun 
art pour \qs affiéger , & ils s'expofoieat 
beaucoup en les aflîégeant ; ils vengeoient 
par le fang tout celui qu'ils venoient de 
répandre (f). 

(13 Je ae vois pas comment il ed poûlble de titrer de 
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CHAPITRE XXL 

Xoi civile des Tariares. 

LE Père Ju Hait dît que chez les Tar- 
tares c'eft toujours le dernier des mâ- 
les qui eft ITîéritier ; par la raifon qu'à 
mefure que les aînés font en état de me- 
ner la vie paftorale , ils fortent de la mai- 
ion avec une certaine quantité de bétail 
que le père leur donne , & vont former 
une nouvelle habitation. Le dernier des 
mâles qui refle dans la maifon avec fon pè- 
re, eft donc fon héritier naturel. 

Tai ouï dire qu'une pareille coutume 
étoit obfervée dans quelques petits diftriâs 
d'Angleterre , & on la trouve encore en 
Bretagne , dans le Duché de Rohan , oti 
elle a lieu pour les rotures. C'eft fans dou- 
te une loi paftorale, venue de quelque pe- 
tit peuple Breton , ou portée par quelque 
peuple Germain. On fait par Céfar & Ta?^ 
ciu^ que ces derniers çultivoient peu les 
terres. 



PROIT 

aucune loi 



DES GENS, un principe de conduite qui n*a4met 
oi y ^ qui mené à détruire tout. [ R, d'un A* ] 
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CHAPITRE XXII. 

D^un^ Loi civile Jes PmpUs Gtrmains^ 

J'Expliquerai ici comment ce texte parti- 
culier de la loi falique que Ton appelle 
ordinairement la loi falique , tient aitx inf-^ 
titutions d'un peuple qui ne cultivpit point 
les terres, ou du moins les cultivoit peu. 

La loi falique ( / ) veut que ^ lorfqu'urt 
homme laiffe des enfans , les mâles fucce-* 
dent à la terre falique au pr^udice de^ 
filles. 

Pour favoîr ce que c'étoît que \ts terréi 
faliques , il faut chercher ce que c'étoit que 
les propriétés ou Tufage des terres cnei 
les Francs avant qu'ils furent fortis de là 
Germanie. 

Mr. Echard a très -bien prouvé que lé 
mot falique vient du mot fala^ qui fîgnifié 
maifon : & qu'ainfi la terre falique étoit H 
terre de la maifon. J'irai plus loin, & j'cxâ* 
minerai ce que c'étoit que la maifon & là 
terre de la maifon chez les Germains. 

>• Ils n'habitent point de Villes , dit Ttf- 
>> cite ( /7z ) , & ils ne peuvent fouffHr que 

(nTit.6i. 

(m) NuUas Germanorum pppulis urhes hahUari fatîs nota» 
eft , Jie pati quîdem inter fe junSas fedes ; colunt difcresi , i^ 
ntmus placuie. Vieos locant , 000 in noftrum morem conMtsu 
& cohteremihus étdificiis : fuam quifytu donuim Jjpatio ciraoK^ 
dat. De morib. Géra, 



L I V. XVm. C H A p. XXH. r^r 

w letirs maifons fe touchent les unes les 
» mtres ; chacun laifie autour de fa mai- 
» (on un petit terrein ou efpace qui eft 
)> clos & fermé. >f Taciu parloit exaâe^ 
ment; car plufieurs loix des codes (;z) 
barbares ont des difpofitions différentes 
contre ceux qui renvenoient cette encein- 
te y & ceux qui pénctroient dans la maifon 
même. 

Nous favons par Taciu & Cifar , que les 
terres que \qs Germains cultivoient ne leur 
étoient données que pour un an , après 
quoi elles redcvenoient publiques. Ils n'a- 
voient de patrimoine que la maifon & un 
morceau de terre dans Tenceinte atîtour de 
la maifon ( o ) ; c*eft ce patrimoine parti- 
culier qui appartenoit aux mâles. En effet , 
pourquoi auroit-il appartenu aux filles f 
Elles paflbient dans une autre maifon. 

La terre falique étoit donc cette enceinte 
qui dépendoit de la maifon du Germain ^ 
c'étoit Ja feule propriété qu'il eût. Les 
Francs après la conquête acquirent de 
nouvelles propriétés , & on continua à les 
appeller des terres faliques. 

Lorfque les Francs vivoient dans la Ger- 
manie 9 leurs biens étôient des efclaves , 
des troupeaux , des chevaux , des armes , 
&c. La maifon & la petite portion de terre 

(n) La loi des AlfeiQands « chap, X ; & la loi des Bayà<* 
rois * tit. lo , §. I & 2. 
( o) Cette enceinte s'appelle €urù* dans I«s Chartres* 
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3ui y étoit jointe , étoient naturellement 
onnées aux enfans mâles qui dévoient y 
habiter ; mais lorfqu'après la conquête les 
Francs eurent acquis de grandes terres, on 
trouva dur que les filles &c leurs enfans ne 
puiTent y avoir de part, 11 s'introduifit un 
ufage qui permettoit au père de rappeller fa 
fille & les enfans de fa fille. On pt taire la 
loi ; &c il falloit bien que ces fortes de rap- 
pels fufTent communs , puifqu'on en fit des 
formules (/>). 

Parmi toutes ces formules J'en trouve 
une finguliere (q). Un aïeul rappelle fes 
petits-enfans pour fuccéder avec (es fils Se 
avec fe^ filles. Que devenoit donc la loi 
falique ? Il falloit que dans ces téms - là 
même elle ne fut plus obfervée , ou que 
Tufage continuel de rappeller les filles eût 
fait regarder leur capacité de fuccéder 
comme le cas le plus ordinaire. 
. La loi falique n'ayant point pour objet 
une certaine préférence d'un fexe fur un 
autre , elle avoit encore moins celui d'une 
perpétuité de famille , de nom ou de tranf- 
mifïion de terre ; tout cela n'entroit point 
dans la tête des Germains. C'étoit une loi 
purement économique qui donnoit la mai- 
lon &c la terre dépendante de la maifon 

(p) Voyez Marculfe , Hv. II , form. lo & 12 ; Tappcndice 
de Marculfe * form. 49 ^ Sc les formules anciennes , appeilées 
de Sirmond , form. 12. 

(f ) Form. 55 y (Uns le recueil de Lindeml?rocb* 

au% 
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Mic miles qui dévoient Thabiter, & à qui 
par conféquent elle convenoit le mieux* 

Il n'y a qu'à tranfcrire ici le titre des 
akux de la loi falique , ce texte fi fameux ^ 
dont tant de gens ont parlé , & que fi peu 
de gens ont lu : 

i^. H Si un homme meurt fans enfans ^ 
I» fon père ou fa mère lui fuccéderont. 
n '2^. S'il n'a ni père ni mere^ fon frère 
H OU fa fœur lui -fuccéderont. 3®. S'il n'a 
i» ni firere ni fœur , la (oeur de fa mère lui 
H fiiccédera. 4^. Si fa mère n'a point de 
n fœur ^ la fœur de fon père lui fuccédera* 
» 5®. Si fon pcre n'a point de fœur , te 
n plus proche parent par mâle lui fuccé* 
H uera. 6^. Aucune portion (r) de la terre 
H falique ne pafTera aux femelles , mais 
H ^le appartiendra aux mâles , c'eftà dire 
H que les enfans mâles fuccéderont à leur. 
i> père. »> 

U efi clair que les cinq premiers articles 
concernent la fucccfiion de celui qui meurt 
fans en&ns ; & le fixieme, la fuccefiionde 
celui qui a des enfans. 

Lorfqu'un homme mouroit fans enfans f 
la loi vouloit au'un des deux fexes n'tCit 
de préférence fur l'autre que dans de cer- 
tains cas. Dans l^s deux premiers degrés 
de fuccefiion , les avantages des mâles Se 

(r ) ^Dc iirrâ vtrè falicâ in mulîcrem nulla portlo hert'* 
iuatls tranjit , fei hoc ytrilts fexus acquiru , koc tfi filii' 
in îffâ hercditau fuftcdunt^ Tit« 62 a S* 6* 

Tome IL l 



^94 ï^^ lTEsprit des Loix^ 

des femelles étoient les mêmes ; dans' lé 
troiiieme & le quatrième , les femmes 
fivoient la préférence 9 & les mâles Ta- 
voient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bizarreries 
dans Tacite, a Les enfans ( ^ ) des fœurs ^ 
M dit-il, font chéris de leur onde comme 
»> de leur propre père. Il y a des gens qui 
M regardent ce lien comme plus étroit & 
f^ même plus faint ; ils le préfèrent quand 
>> ils reçoivent des otages. ^ C*eft pour 
cela que nos premiers Hiftoriens (r) nous 
parlent tant de l'amour des Rois Francs 

{>our leur fœur &c pour lesN enfans de 
eur fœur. Que fi les enfens des fœurs 
étoient reigardés dans la maifon comme les 
enfans mernes , il étoit naturel que les en- 
cans regardalTent leur tante comme leur 
propre mer^. 

La fœur de la mère . étoit préférée à la 
fceur du père i cela s'explique par d'autres 
textes de la loi falique. Lorfqu'une femme 
étoit veuve ( «) > elle tomboit fous la tu- 
telle des parens de fon mari ; la loi préfé« 

(s) Sororun^filîh idem apud avunculum quàm apui patrm 
kênor. Quidam JanBiorem ar3ioremque hune nexum féuigûnis 
^rhitrantur , & in acciviendis obfidibus magis exigunt , hm* 
fuÀm a & animum firmiàs & domum latiàs tentant. De monb* 
Germ. 

{t) Voyez dans Grégoire <ie Tours , liv. VIÎI » chap. 
XVIII & XX ; liv. IX , chap. XVI & XX , les fureurs de 
Contran fur les mauvais tràitemens faits à Ingunde fa nièce 
par Leuvigilde : â( comme Childe|>ert , toa ifirere « fit U 
guerre pour la venger. 

i^u) toi 6liqtre > li(. |7« 
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rok pour cette tutelle les parens par fem« 
mes aux parens par mâles. Enenet^ une 
femme qui entroit dans une famille , s'unif- 
Éint avec les perfonnes de fon fexe, elle 
étoit plus liée avec les parens par femmes ^ 
qu'avec les parens par mâles. De plus ^ 
quand un (x) homme en avoit tué un au- 
tre, & qu'il n'a voit pas de quoi fatisfaire à 
h peine pécuniaire qu'il avoit encourue^ 
la loi lui permettoit de céder fcs biens , 8c 
les parens dévoient fuppléer à ce qui man- 
. quoit. Après le père , la mère & le frère , 
c*étoit la fœur de la mère quipayoit, com- 
me fi ce lien avoit quelque chofe de plus 
tendre ; or la parenté qui donne les char- 
ges devoit de même donner les avantages* 
La loi falique vouloit qu'après la fœur 
du père , le plus proche parent par mâle 
eût la fiiccemon ; mais s'il étoit parent au- 
delà êi\ cinquième degré , il ne fuccédoit 
pas. Ainfi une femme au cinquième degré 
aurolt fuccédé au préjudice aun mâle du 
fixiéme : & cela fe voit dans la loi (j) des 
Francs Ripuaires , fidelle interprète de la 
loi falique dans le titre des aïeux , où elle 
fuit pas à pas le même titre de la loi fali- 
que. 

" Si le père laiflbît des enfans » la loi falî* 
que vouloit que les filles fufienc exclues de 

(x) iyid,t\t,6it §. r, 

(y) Et deinccps vjque ad quintum genueuîum qui proxUnù$ 
fmcrU in hçrcditatcmjuccidatn Tit« ;6| $,6* 

I ij 
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la fiicceiîion à la terre falique , & qu'elle 
appartînt aux enfans nfâles. 

Il me fera aifé de prouver que la loi fa- 
lique n'exclut pas indiilinâement les filles 
de la terre falique , mais dans le cas feule*' 
ment où des frères les excluroient, Celafe 
Yoit dans la loi falique même, qui, après 
avoir dit que les femmes ne poiléderoient 
rien de la terre falique , mais feulement lés 
mâles, s*interprete & fe reftreint elle-mê- 
me ; « c'eft-à-dire , dit-elle, que le fils fuc- 
» cédera à Thérédité du père. » 

2^. Le texte de la loi falique eft éclairci 
par la loi des Francs Ripuaires , qui a auffi 
un titre ( ;() des aïeux très*cohforme à ce- 
lui de la loi falique. 

3^. Les loix de ces peuples barbares i 
tous originaires de la Germanie , s'inter- 
prètent les unes les autres , d'autant plus 
qu'elles ont toutes à peu près le même et 
prit. La loi des Saxons (^ ) veut que le pè- 
re & la mère laiflent leur hérédité à leur, 
fils , $c non pas à leur fille ; mais que s'il 
n'y a que des filles , elles aient toute l'hé-* 
redite. 

4®. Nous avons deux anciennes formu» 
les (^i) qui pofent le cas où, fuivant la loi 

(OTit. 56. 

(4) Tit. 7. §. I . Paur aut mater defitnSi , flîo non filU 
hereditatem relinquant, §. 4. Qui defitnHus , non filios , fei 
flias reliquerît , ad cas omnis hereditas ptrtïntat, 

{b) Dans Marculfe , liv. II , forau l^« & éêfLi Vê^^ffit» 
jiicç de Mvçulfejt Êirm. 49. 
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&Iique , les filles font exclues par les mal- 
les; c'eft lorfqu'elles concourent avec leur 
frère. 

5^. Une autre formule Çc^ prouve que 
la nlle fuccédoit au préjudice au petit-fils ; 
elle n'étoit donc exclue que par le fils., 

6®. Si les filles , par la loi faiique , ayoient 
été généralement exclues de la fucceffion 
des terres , il feroit impofiible d'expliquer 
les hiûoires 9 les formules & les Chartres 
qui parlent continuellement des terres 6c 
des biens des femmes dans la première race. 

On a (^) eu tort de dire que les terres 
ialiques étoient des fiefs, i^. Ce titre eft 
intitulé des aïeux. 2^. Dans les commence- 
mens les fiefs n'étoient point héréditaires. 
3^. Si les terres faliques avoient été des 
fiefs , comment Marculfe auroit - il traité 
d'impie la coutume qui excluoit les fem- 
mes d'y fuccéder, puifque les mâles même 
ne fuccédoient pas aux fiefs ? 4^. Les Char- 
tres que Ton cite pour prouver que les ter- 
res faliques étoient des fiefs , prouvent feu- 
lement qu'elles étoient des terres franches. 
5®. Les fiefs ne furent établis qu'après la 
conquête , &c les ufages faliques exiftoient 
avant que les Francs partirent de la Ger- 
manie. 6^. Ce ne fut point la loi faiique 
oui ) en bornant la fuccefiion des femmes , 
K)rma l'établifTement des fiefs ^ mais ce fut 
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€) Dans le recueil de Lindembroch > fi)nn« ^5. 
d)Dii Cange » Pithou » &c. 
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retablifTement des fiefs qui mit des limites 
à la fucceilion des femmes^ & aux difpofr- 
tions de la loi falique, 
^ Après ce que nous venons de dire , on 
jie Groiroit pas que la fucceflîon perpétuelle 
des mâles à la Couronne de France pût ve- 
nir de la loi falique. Il eft pourtant indubi- 
table qu'elle en vient; je le prouve par les 
divers codes des peuples barbares. La lot 
iaUqiie (« ) & la loi des Bourguignons (/) 
ne donnèrent point aux filles le droit de 
fuccéder à la terre avec leurs frères ; elles 
ne fuccéderent pas non plus à la couronne» 
La loi des Wifigoths (g) au contraire ad- 
mit les filles (A; à fuccéder aux terres avec 
leurs frères , les femmes furent capables 
de fuccéder à la couronne^ Chez ces peu- 
ples la difpofition de la loi civile força (/) 
la loi politique. 

. Ce ne flit pas le feul cas où la loi poli- 
tique chez les Francs céda à la loi civile» 
Par la difpofition de la loi falique y tous les^ 



t) Tit. 6t* . 

f) Tit. 1. Ç. j. tît. 14. J. I. &tît. su 



rF)Liv. IV, tit. 2. s, I. 

(h) Les Nations Germaines , dîtTactu , avoîent des un* 
ges communs i elles en avoîent audî de particuliers. 

( f ) La courorme chez les O^rogoths , paffa deux fois par 
tes femmes aux mâles ; Tune par Amalafuntbe , dans la per« 
fi>nne d*Athalaric ; & Tautr^ par Amalafrede » dans la per« 
£bnoe de Théodat. Ce n*eft pas que chez eux les femmes ne 
pu(fent régner par elles-mêmes : Amalarunthe , après la mort 
a'Athalaric , régmi , & régna même après Téleâion de; 
Théodat âc concurremment avec lui. Voyez les Lettres 
4^Amalaf^nt^ & de Xli4odat ,; d4ns Calfiodorc > liy. X» . 
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frères fuccédoient également à la terre, &: 
c^étoit auffi la difpoution de la loi des Bour- 
guignons. Audi , dans la monarchie des 
Francs , & dans celle des Bourguignons ^ 
tous les frères (uccéderent-ils à la couron- 
ne, à quelques violences, meurtres & ufur-t 
pations près , chez les Bourguignons. 



CHAPITRE XXIIL 
De la longue chevelure, des Rois Francs* 

LE s peuples qui ne cultivent point les 
terres , n'ont pas même l'idée du luxeé 
Il faut voir dans Tacite l'admirable iimpli'^ 
jcité des peuples Germains ; les arts ne trat* 
vailloient point à leurs ornemens , ils les 
trouvoient dans la nature. Si la famille et 
leur chef devoit être remarquée par quel* 
que figne , c'étoit dans cette même nature 
qu'ils dévoient le chercher ; les Rois des 
Francs r ^^^ Bourguigifons & àt^ Vifigoths 
avoient pour diadcme leur longue cheve^ 
faire. 



'v^(<*' 
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CHAPITRE XXIV. 
Des mariages des Rois Francs» 

A I dit cî-defius cjue chez les peuples qui 
ne, cultivent point les terres^ les maria- 
ges étoieht beaucoup moins fixes , & qu'on 
y prenoit ordinairement pfufieurs femmes, 
y Les Germains étoient prefqne les feuls 
^ ( y de tous les Barbares qui fe conten- 
y tadent d'une feule femme , ii l'on en ex* 
, cepte (/) , dit Tacite^ quelques perfoû- 
9 nés qui, non par difiblution,^ mais à 
y canfe de leur noblefle ^ en ayoîent pla«. 
, fleurs. „ 

Cela explique comment les Rois de h 
première race eurent un fi grand nombre 
de femmes. Ces mariages étoient moins un 
témoignage d'incontinence , qu'un attribut 
de dignité; c'eût été les bleffer dans un en- 
droit bien tendre , que de leur faire perdre 
une telle prérogative ( m ). Cela expliqiie 
comment l'exemple des Kois ne fut pas 
fuivi par les fujets. 

( A ) Proph foU harharorttm fingutU uxorihui CùntempmK 
De morib. Germ. 

//) Exceptîs aimoiàm paucîs qui^ non libiUne » fed çk 
poiiUtatem , plurimis nuptiîs amhiuatur, ibid. 

(n) Voyez l4 chrpflj^e de Frédégaire » fur Tau éifc 
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CHAPITRE XXV. 
Childeric. 

LE s marïages chez les Germains font 
féveres ( ^ ) , dit Taciu : les vices 
n'y font point un fujet de ridicule : cor- 
rompre ou être corrompu ne s'appelle 
point un ufage ou une manière de vivre; 
il y a peu d'exemples (o) dans une na- 
tion il nombreufe de la violation de la 
foi conjugale, » 

Cela explique Texpulfion de Childérk: 
il choquoit des moeurs rigides que la coa« 
quête n'avoit pas eu le tems de changer. 



CHAPITRE XXVI. 
De la majorité des Rois Francs. 

LEs peuples barbares qui ne cultivent 
point les terres , n'ont point propre* 
ment de territoire, & font, comme nom 
avons dit , plutôt gouvernés par le droit 
des gens que par te droit civil. Ils font donc 
prelque toujours armés. Auffi Tacite dit-il 
M que les Germains (;?) ne feîfoient au- 

y («) S€vera matrmùaia. .... Nemo ittic vîtia ridée r nic 
€orrumpere & corrumpi fzculum vocatur. De moribus Gsraw 

io) Paucï£imaintàmnum*rofagenteadulterïa,VlÀè, 
p ) Nihîl , neque publiât , neque privaUR rti y nifiarmaim 
%utttt Tacite » éU morib* Gum. 

IT 
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^, cune affaire publique ni particulière .faw 
^, être armés. » Ils donnoient leur avis (^J. 
par un figne qu'ils faifbient avec leurs ar*- 
mes (r). Si-tôt qu'ils pouvoient les porter, 
ils étoientvpréfentés à raflemblée ; on leur 
tnettoit dans les mains un javelot (5 ) ; dès* 
ce moment ils fortoient df renfance(Oî 
iïïs étoient une partie de la famille, ils em 
devenoient une de la république. 

a Les aigles, difoit (/x^) le Roi des GIV 
'^ trogoths , ceflent de donner la nourri- 
jf^ ture à leurs petits, fi- tôt que leurs plu- 
^ mes & leurs ongles font formés ; ceux-- 
^, ci n'ont plus befoïn du fecours d'autrui,. 
^ quand ils vont eux-mêmes chercher une: 
y,, proie; Il feroit indigne que nos jeunes- 
y^ gens qui font dans, nos armées fuffent 
.^ cenfés être dans, un âge trop foible pour 
^ régir leur bien,. & pour régler la con- 
^ duite de leur vie. G'eft la vertu, qui fait 
^ la majorité chez les Goths. » 

Childebert II avoit quinze (x) ans , Ibrf^ 

(q) Sî dîfplîcuit J'éntentia , ,ûfpûrnaBtur i.Jm pUatii , fia»- 
m€*s concuiiufU. Ibid. 

(>} Sid arma fumerejion anteMÙquam morts quam.àvîia^t 
fuffeàurum prohaverit. 

(s) Tum ^nipfaconcilio , , vcl prtncipumMquu , velpater-ti 
ytl prùpinquus , fcuto framcâque juvcnem ornante ' 

( f ) HA€ apitd illoi toga ,.hic primas juvenut-konos-: asti: 
Hfc domûs pars > videntur , . moxreipublica* . * 

Si»0 T)iéçiAex\cyàzn%CaJJiodore^ liv. I, lettre 38.* 
*) Il avoit à peine cinq ans >. dit Grégoire de Ton»,» 
Bv..V..diap..I',.lojfqu*flvfnccéda à: Ton • père ^ en l'an 575 ;j 
«feft-àrdke iv^u'iliavoit cinq ans. Gontrvi lei d^laia.JnaiçiiKr 
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qae Gontran fon oncle le déclara majeur y 
& capable de gouverner par lui-même. On 
voit dans la loi des Ripuaires cet âge de 
quinze 4ns, la capacité déporter les armes, 
& la majorité marcher enfemble. ^^ Si ua 
yy Ripuaire eft mort , on a été tué ^ y eft« 
„ il dit (j^), & qu'il ait laiffé un fils , il ne 
„ pourra poursuivre ni être pourfuivi ei» 
^, jugement ^ qu'il n'ait quinze ans com- 
„ plets ; pour lors il répondra lui-même, 
,9 ou choifir^ un champion, h II falloit que 
Fefprit fut affez formé pour fe défendre 
dans le jugement , & que le corps le fût af« 
fez pour ie défendre dans le combat. Cher 
les Bourguignons {^[) qui avoient auffi Tu- 
fage du combat dans les aûions judiciaires, 
la majorité étoit encore à quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des 
Francs étoient légères ; ils pouvoient donc 
être majeurs à quinze ans. Dans la fuit^ les 
armes devinrent pefantes , & elles Tétoient 
déjà beaucoup du tems de Charlemagne ^ 
comme il paroît par nos capitulaires & par 
nos romans. Ceux qui ( ^x ) avdient des 
fiefs, & qui par confequent dévoient faire 
le fervice militaire , ne furent plus majeurs» 
qu'à vingt-un ans (^ )* 

(j) Tir. 8f .r 

f Tit. sr. 

/«) n n*y eut point de changement pour tés roturiers; 
\h), Saint Louis ne fut majeur qu*à cet âge. Cek ohluig|09 
^iia.£<lit dfi^Challçi V«,(Ur«a 1574» 
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CHAPITRE XXVM. 

Continuaiion du mêmt fu/et^ 

N a vu que chez les Germains on n*aï- 



loît point à raffemblée avant la ma- 
jorité ; on étoit partie de la famîHe , & non 
pas de la république. Cela fit que les en- 
Fans de Clodomîr, Roi d'Orléans , & con- 
3uérant de la Bourgogne , ne fiirent point 
éclarés Rois , parce que dans Tâge tendre 
où ils étoîent ils ne pouvoient pas être 

Eréfentés à raffemblée* Ils n'étoient p2^ 
.ois encore, maïs ils dévoient Têtre lorft 
qu'ils feroient capables de porter les ar- 
mes ; & cependant Clotilde leur ayeulê 
gouvernoit TEtat (c). Leurs oncles Clo 
taire & Childebert les égorgèrent , & pac^ 
tagerent leur Royaume. Cet exemple fut 
caufe que dans la fuite les Princes pupillesf 
forent déclarés Rois ^ d^^abord après la mort 
de leurs pères. Ainfi le Duc de Gondovalde 
fàuva Cnildebert II de l'a cruauté de Chit- 
péric , & le fit déclarer Roi (</) à Tâgede 
cinq ans. 
Maïs , dans ce changement même , on 

Çc) H^ paroît, par Grégoire de Tour» » \\v, UI K.<îu'eIIe: 
clioint deux hommes de Bourgogne qui étdit une comiuéce de 
•Clodomir , pour les élever au uege dt Tours qui étoiftauffî 
dtu Ro^ra' me de Clûdomir. 

^d) Grégoire de Tours , Tiv. V, chap. I. Vht lufiro ^atk 
MO i^tf^£cra3o ^ fuL dU dêminkét NatalU,, ngnatieaik^ 
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ittîvit Je premier efprit de la nation ; de 
forte qiie les aâes ne fe paiToient pas ma- 
nie au nom des Rois pupilles : aum y eut* 
ii chez les Francs une double adminiilra-» 
tien; Tune qui regardoit la perfonne du 
Roi pupille , & l'autre qui regardoit le 
Rwaume : & dans les fiefs il y eut une 
diffîrence entre la tutelle &c la Baillie. 



CHAPITRE XXVIIL 

JDe r adoption chc[ Us Germains , 

COmme chez les Germains on deve^ 
noit majeur en recevant les armes , 
on étoit adopté par le même figne. Aihfi 
Contran voulant déclarer majeur fon ne- 
veu Childebert , & de plus Tadopter , il lui 
dit: « rai mis (^) ce javelot dans tes mains 
1) comme un iigne que je t'ai donné mon 
5) Royaume, n Et fe tournant vers Taffem- 
Wée : <4 Vous voyez que mon fils Chîlde- 
j) bert eft devenu un homme , obéiflez- 
M lui. >» Théodoric , Roi des Oftrogoths ^ 
Voufent adopter le Roi des Hérules , lui 
Écrivit (jy : « C'eft une beîte chofe parmi 
M nous de pouvoir être adopté par les ar* 
» mes: car les hommes courageux font les 
M feuls qui méritent de devenir nos enfans» 
» n y a une telle force dans cet aâe , que 

( « ) Voyez Grégoirt de Tours , Tiv. VU. chap. XXQL 
if) Dans Cajpoêorc » Uv^tY.kttrelL 
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^1 celui qui en eft Tobjet , aimera toujours 
y^ mieux mourir que de foufirir quelque 
y, chofe de honteux. Ainfi, par la coutume 
,9 des nations , & parce que vous êtes uft 
^9 homme , nous vous adoptons par ces 
yy boucliers , ces épées , ces chevaux que 
,, nous vous envoyons. $^ 

■H^HHHHBBHBHlIBBBBIBHBBHHHIHMHHHHBHHilBill^lHIHIHHIBI^HB' 
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CHAPITRE XX I X. 

Efprit fanguinalrc des Rois Francs^ 

CLovis n'avoît pas été le feul des Prin- 
ces chez les Francs , qui eut entrepris 
dies expéditions dans les Gaules ; plu£eurs 
de fes parens y avoient mené des tribus 
particuheres : Et comme il y eut de plus 

frands fuccès , & qu'il put donner des éta* 
liflemens confîdérables à ceux qui -l'a*- 
vqient fuivi , les Francs accoururent à lut 
de toutes les tribus , & les autres Chefs fe 
trouvèrent trop foibles pour lui réMer. II 
forma le deffein d'exterminer toute fa mai- 
fon , & il y réuflît (g). Il craignoit, dît 
Grégoire de Tours (A ) , que les Francs ne 
prtffent un autre chef. Sts enfans & fes 
nicceffeurs fuivirent cette pratique autant 
qu'ils purent : on vit fans ceffe le frère ^ 
Fonde , le neveu , que dis - je ? le fils , le^ 
père , confpirer contre toute fa famille» Las 
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loi ieparoît fans ceffe la monarchie ; la 
crainte, Tanibition & la cruauté vouloieiit 
h réunir, 

i 
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CHAPITRE XXX. 

Dts aJfembUes de ta Nation che^ Us Francs., 

ON a dit ci*deflus que les peuples qui 
ne cultivent point les terres jouif- 
foient d'une grande liberté. Les Germains, 
fiirent dans ce cas. Tacite dit qu'ils ne don- 
Boîent à leurs Rois ou chefe qu'un pouvoir, 
très -modéré (i); & Ccfar(k)^ qu'ils n^a- 
voient pas de Magiilrat commun pendant 
h paix , mais que dans chaque village les> 
Princes rendoient la juftice entre lesleurs». 
Auill les Francs dans la Germanie n^avoient- 
îls point de Roi , comme Grégoire de Toursî 
(^/) le prouve très-bien. 

u Les Princes (/w), dit Tacite, délibèrent^ 
^ fut les petites choies^ toute la nation fur 
^ les grandes ; de forte pourtant que les af-; 
^ faires dont le peuple prend connoifTance ,> 

(f) Nèc rtgihus libéra autînfihlta. potefias,- Cttterhm nequêT 
ûiumadvirtere.i neque vincire, nequc vtrheran^ &c. De morib»^ 
Gerjn. 

{k) Iftptace nullus efi- eommunts magiftratus ; ftâ jtrîncîptt'. 
regionum atque pagorum inter fuos dicunt. De beilo GalU- 
Uy. VI. 

muv. h:. ^ 

(♦») De mînorihus prihctpes-^ confuhant ^ di ntajoribus om^- 
in$} itàtamen ut ta quorum ptnes piebem arbirrlurh eft ^^aj^ài 
Ifinciies iuoquc itrir^^CMu, Dejnoribus Geim». 
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„ font portées de même devant les Prin^ 
^9 ces. »» Cet ufage fe conferva après la cofl" 
quête , comme (^) on le voit dans tous ks 
monumens. 

Ttfa/^ (a) dit que les crimes cfapitaur 
pouvoient être portés devant raflemblée. 
Il en fut de même après la conquête y & les 
grands vaffaux y furent jugés, ' ^ 



CHAPITRE XXXL 

Dt t autorité du CUrgi dans la premUrc tau. 

CHez les pevrples barbares , tes Prêtres 
ont ordinairement du pouvoir, parce 
Su'ib ont & Pautorité qu'ils doivent tenir 
e la Religion , & la puiflance que chez 
des peuples pareils donne la fuperftition. 
Aum voyons- nous dans Taciu^ que les 
Prêtres étoient fort accrédités chez les Ger* 
mains , qu'ils mettoient la police (/>) dans 
Faffçmblée du peuple. H n'étok permis qu'à 
(f ) eux de châtier, de lier, de frapper : ce 

(») Le» confenfu popuU fit & confiituttone reps. Capital 
bires de Charles le Chauve, an, S 6 4,, art. €, 

(o) Licet apud concUîum accufarc & difcrimen cdpdf 
kttendere. De moriBus Germ. 

ip) SïUmium per facer dotes , qtdhus & eocrcendi fut tf, 
imperatur. De moribus Germ. 

( f ) Nec regihus libéra aut infirûta poteftas, Caterùm nf 
fU€ animadverterô , nifi vîncire ^ neque verberare , nifi facer»- 
dotibus eft ptrmijfum i. non quap in patnam^ nec dulcisjuj[u ^ 
l^^^ *>^ vnpertaue , gum adege bcllatoribus crcdtmh 
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qu'ils faiibient , non pas par un ordre du 
Pxince, ni pour infliger une peine > mais 
comme par une infpiration de la Divinité , 
toujours préfente à ceux qui font la guerre. 
II ne faut pas être étonné il , dès le coow 
mencement de la première race , on voit 
les Evêques arbitres (r) des ju^emens , fi 
on les voit paroître dans les aâ^mblées de 
h nation , s'ils influent fi fort dans les ré- 
folutions des Rois ^ &: fi on leur donne tant 
de biens ( * ). 

(r) Voyez la conftttutîon de Clotaîre de l*an $60 » art, 6» 

(*) VEfprît des Loix quinuJftncU contient de très-bonncf 
réâexioos (ur tout ee qui eft dit daitt ce XYIU*« Idprê^ 
lR.d'und.} 
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LIVRE XIX. 

JDes Loix , dans le rapport qu elles ont 
avec les principes qui forment l^efprit 
général , les mœurs & Us manières 
iTune Nation. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du Jiijet de ce Livre» 



\ 



CETTE matière eft d*une grande éten- 
due. Dans cette foule d*idécs qui fc 
préfentent à mon efj>rit , je ferai plus atten- 
tif à Tordre des chofes , qu*aux chofes mê- 
mes. Il faut que j'écarte a droite & à gau- 
che y que je perce & que je me faffe jour(f )• 

( t ) Je ne voudrois point trouver de iêmblables pauvreté 
dans un ouvrage deftiné à nous déveloper PEfprit des Loix. 
Après avoir lu ce Chapitre , qu*a-t-on appris ? qu'il faut que 
l'Auteur écarte à droite & à gauche , qu'il perce , qu^il ^cfa^t 
jour : ëtoit-ce la peine de ùàte un ChapitrjB exprès pour 
MMis en prévenir l £ R. d^unA. ] 
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CHAPITRE II. 

Combien , ffour les meilleures Loix , il efi 
niceffairt que Us efprits foient préparés. 

Rien ne parut plus infupportable aux 
Germains (^ ) que le tribunal de Va- 
rus. Celui que Juftinien érigea (A) chez les 
Laziens pour faire le procès au meurtrier 
de leur Rai , leur parut une chofe horrible 
& barbare. Mithridate (c) haranguant con- 
tre les Romains, leur reproche lur-tout les 
formalités (^) de leur juftice. Les Parthes, 
lïe purent fupporter ce Roi, qui ayant été 
élevé à Rome , fe rendit affable (e V& ac- 
ceffible à tout le monde. La liberté mêm.e 
a paru infupportable à des peuples qui n'é- 
toîent pas accoutumés à en joitir. C'eft ainfi 
qu'un air pur eô quelquefois nuifible à ceux 
^li ont vécu dans des pays marécageux. 

Un Vénitien nomme Balbi^ étant au (/) 
Pégu fiit introduit chez le Roi.. Quand ce- 
lui-ci apprit qu'il n,'y avoit point de Roi à 

( a) Ik 6onp<Ment la langue aux Avocats , & diroîent t 
yipere . eejfè de fifUr, Taciteé- 
(i)Agathias, liv IV. 
\e) Juftia , liv. XXXVIÏT. 

!d) Caltmniasditium. Ibid. 
e ) Promptî aditus , nova comîtûS , îgnotét Panhis vîrtum 
tes y nova vida. Tacite. 

(/) n en a fait la defcription en 1596. Recueil des voyages 
qui ont fervi à l'étahlijfement de la Compagnie des Indes^^ 
ton* m » part, I , paj;, 33» 
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Venife , il fit un fi grand éclat de rire , qu\tf 
ne toux le prit , & qu*il eut beaucoup 3c 

Eeine à parler à fes courtifans. Quel eft te 
.égiilateur qui pourroit propofer le Gou- 
vernement populaire à des peuples pareils? 
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CHAPITRE III. 

JDe la Tyrannie. 

L y a deux fortes de tyrannie ^ une réel- 
le , qui confifte dans la violence du GôtH 
vernement ; & une d'opinion , qui fe feîf 
lentir lorfque ceux qui gouvernent établi 
ient des chofes qui choquent la manière de 
penfer d'une nation ( § }• 

Dion dit qu'Auguue voulut fe fiaîre ap- 

{>eller Romulus ; mais qu'ayant appris que 
e peuple craignoit qu'il ne voulût fe fairp 
Roi , il changea de defiein. Les premiers 
Romains ne vouloient point de Roi, parce 
qu'ils n'en pouvoient loufFrir la puiffance; 
les Romains d'alors ne vouloient point de 
Roi , pour n'en point fouffrir les mailferes. 
Car , quoique Céfar , les Triumvirs , Au^ 
guile fufifent de véritables Rois, ils avoient 
gardé tout l'extérieur de l'égalité , & leur 
vie privée contenoit une efpecé d'oppofi- 
tion avec le faite des Rois d'alors : & quand 

( § ) Voilà une réflexion des plus fenfées » & à laquelle 
•n-ne fait coInm^némeAt que trop peu d'attention. [ Rcmarqut 
4*ua Anonyme» ] 
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ils ne vouioient point de Roi , cela figni- 
fioit qu'ils vouioient garder leurs manières , 
& ne pas prendre celles des peuples d'Afri- « 
qiie & d'Orient. 

Dion (^) nous dit que le peuple Romain 
étoit indigné contre Augufte à caufe de 
certaines loix trop dures qu'il a voit faites; 
mais que fi- tôt qu'il eut fait revenir le Co- 
médien Pylade que les faâions avoient 
chaffé de la Ville, le mécontentement cef- 
fa. Un peuple pareil fentoît plus vivement 
la tyrannie , lorfqu'on chaffoit un baladin , 
que lorfqu'on lui ôtoit toutes fes loix. 



CHAPITRE IV. 

Ce que c^eji que Vtfprit gén^raL 

PLufieurs chofes gouvernent les hom« 
mes, le climat, la Religion, les loix ^ 
les maximes du Gouvernement , les exem- 
ples des chofes paflees , les mœurs , les ma- 
nières; d'oîi il fe forme un cfprit général 
qui en réfulte. 

A mefure que dans chaque Nation une 
de ces caufes agit avec plus de force , les 
autre$ lui cèdent d'autant. La nature & le 
climat dominent prefque feuls fur les fau- 
vgges ; les manières gouvernent les Chi- 
nois ; les loix tyrannifent le Japon ; les 
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mœurs donnoient autrefois le ton dans iii- 
cédémone ; les maximes du Gouvernemoïc 
&les mœurs anciennes le donnoient dans 
Rome. 
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CHAPITRE V, 

Combien il faut être attentif à ne point changsr 
tefprit général (F une Nation. 

S'il y avoit dans le monde une Nation 
qui eût une humeur fociable , une ou- 
verture de cœur , une joie dans la vie, un 
coût, une facilité à communiquer fes pen- 
lées ; qui fût vive, agréable, enjouée, quel- 
quefois imprudente , fouvent indifcrete; & 
qui eût 3vec cela du courage, de ta généro- 
fité , de la franchife , un certain point d'hon- 
neur ; il ne faudroit point chercher à gêner 
par des loix fes manières , pou» ne point gê- 
ïler (qs vertus. Si en général le caraftere eft 
. bon, qu'importe de quelques défauts qui 
s'y trouvent (*) ? 

On y pourroit contenir les femmes , faire 
des loix pour corriger leurs mœurs , & bor- 
ner leur luxe : mais qui fait fi on n'y perdroit 
pas un certain goût , qui feroit la fource 
des rîcheffes de Ta Nation , & une politeffe 
gui attire chez elle les étrangers? 

C'eft.auLégiflateur à fuivre l'efprit delà 

( * ) Il ne faut pas être lynx pour rçcQnnoîtrc id le Fran- 
çois, l R, d\un A.} 
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Nation , Jorfqu'il n'eft pas contraire aux 
principes du Gouvernement ; car nous ne 
allions rien de mieux que ce que nous fai- 
fons librement , & en fuivant notre génie 
naturel. 

Qu*on donne un efprit de pédanterie à 
une Nation naturellement gaie , TEtat n'y 
giignera rien ni pour le dedans ni pour le 
dehors. Laiflez-lui faine les chofes frivoles 
férieufement , & gaiement les chofes £é- 
'rieufes. 

CHAPITRE VI. 

Qu^il ne faut pas tout corriger. 

Qu'on nous laiffe comme nous fommes,^ 
difoit un Gentilhomme d'une Na- 
tion qui reiTemble beaucoup à celle dont 
nous venons de donner une idée. La nature 
répare tout. Elle nous a donné une viva- 
cité capable d'offenfer , & propre à nous 
faire manquera tous les égards ; cette même 
vivacité eft corrigée par la politeffe qu'elle 
nous procure en nous inipirant du goût 
pour le monde , & four-tout pour le com^ 
merce des femmes. 

Qu'on nous laiffe tels que nous fommes. 
Nos qualités indifcretes , jointes à notre peu 
lie malice , font que les loix qui gêneroient 
l'humeur fociable parmi nous, ne feroient 
|>oint convenables. 
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CHAPITRE VIL 

Des Athéniens & des Lacidcmoniens. 

LEs Athéniens 9 continuoît ce Gentil« 
homme ^ étoient un peuple qui avoit 
3uelque rapport avec le nôtre. Il mettoit 
e la gaieté dans 1q$ af&ires ; un trait de 
raillerie lui plaifoit fur la tribune comme 
fur le théâtre. Cette vivacité qu'il mettoit 
dans les confeils , il la portoit dans l'exécu- 
tion. Le caraûere des Lacédémoniens étoit 
grave , férieux , fec , taciturne. On n'auroit 
pas plus tiré partie d'un Athénien en l'en* 
nuyanty que d'un Lacédémonien en^ledîr 
vertiflant. 

l 1 ,9 

CHAPITRE VII L 

Effets de t humeur fociabU. 

PLus les peuples fe communiquent , plus 
ils changent aiféihent de manières , 
parce que chacun eft plus un fpeâacleponr 
un autre ; on voit mieux les fîngularités des 
individus. Le climat qui fait qu'une Nation 
aime à fe communiquer , fait aufli qu'elle 
aime à changer ; & ce qui fait qu'une Na- 
tion aime à changer ^ fait aufli qu'elle fe 
foi:me le goût. 

La ioQiéié dçs femmes .gâte les mœurs 
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&• forme le goût : Tenvie de plaire plus 
que les autres établit les parures ; & l'en- 
vie de plaire plus que foi -même , établit 
les modes. Les modes font un objet impor- 
tant : à force de fe rendre refprit frivole , 
on augmente fans ceiTe les branches de (on 
commerce ( ^ ). 

»^— I ■ I I ■ I II — — ^ 

CHAPITRE IX. 

De la vanité & de P orgueil des Nations. 

LA vanité eft un auffi bon reffort pour 
un Gouvernement que l'orgueil en eft 
un dangereux. Il n'y a pour cela qu'à fe 
représenter d'un côte les biens fam nom« 
brequi réfultent de la vanité ; de-là leluxe^ 
l'induÂrie, les arts , les modes, la politeiTe, 
le goCit : & d'un autre côté le^ maux infî« 
nis qui naiilent de l'orgueil de certaines 
Nations ; la pareife , la pauvreté , l'aban- 
don de tout y la deftruâion des nations 
que le hazard a fait tomber entre leurs mains 
& de la leur même. La parefle (i) eft l'effet 
de l'orgueil ; le travail eft une fuite de la va- 
nité : L'orgueil d'un Ëfpagnol le portera à 

' (é) Voyez. U hWe des abelHes. 

( i) Le^ peàples qui futvent le Kan de Malàcamber , cdttz 
ae Carnataça & de Coromandcl , font des peuples orgueil- 
Ihi^ & parefleux ; Us confomment peu, parce qu'ils fonc 
i^ïiéxà^X^s :' au Heu que les Mogols .& les peuples de rindoftan 
s'occupent & joui^Tent des commodités de la vie , comme les 
Européens. Recueil des voyages qui ont fervi à l'établijfemcru 
ik ta Compagnie dffi Indfs, t«m» I, pag. 54. 

Tome il. K 
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ne pas travailler ; la vanité d'un François 
le portera à favoir travailler mieux que 
les autres. 

Toute Nation parefleufe eft grave ; car 
ceux qui ne travaillent pas fe regardent 
comme fouverains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les Nations , & vous 
verrez que dans la plupart la gravité , l'or- 
gueil & la pareffe marchent du même pas. 

Les peuples d*Achim (â:) font fiers & 
parefleux : ceux qui n'ont point d'efclaves 
en louent un, ne fût-ce que pour faire 
cent pas , & porter deux pintes de riz ; ils 
fe croiroient deshonorés , s'ils les portoient 
eux - mêmes. 

Il y a plufieurs endroits de la terre oh 
Ton le laiffe croître les ongles , pour mar- 
quer que IVn ne travaille point. 

Les femmes des Indes Q/) croient qu'il 
eft honteux pour elles d'apprendre à lire : 
c'eft l'afïaire , difent- elles , des efclaves qui 
chantent des cantiques dans les pagodes. 
Dans une cafte elles ne filent point ; dans 
une autre elles ne font que des paniers & 
des nattes , elles ne doivent pas même piler 
le riz ; dans d'autres il ne faut pas qu'elles 
aillent quérir de l'eau. L'orgueil y a établi 
fes règles, & il les fait fuivre. Iln'eftpas 
néceffaire de dire que les qualités morales 
ont des effets difterens , félon qu'elles font 

{k) Voyez DampUrre, tome III. 

{Ij Lettrç« «dif, dQuiiçm^ recueil i pag. 8o« 
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unies à d'autres : ainfi Torgueil joint à une 
vafte ambition , à la grandeur des idées , 
&c. produifit chez les Romains les effets 
que Ton fait. 



CHAPITRE X, 

Du caractère des Efpagnols ^ & de celui des 

Chinois, 

LEs divers carafteres des Nations font 
mêlés de vertus & de vices , de bon- 
nes & de mauvaifes qualités. Les heureux 
mélanges font ceux dont il réfulte de grands 
biens , & fouvent on ne les foupçonneroit 
pas ; il y en a dont il féfulte de grands 
maux , & qu'on ne foupçonneroit pas 
non plus* 

La bonne foidesEfpajgnolsaété fameufe 
dans tous les tems. Ju^in (ni) nous parle 
de leur fidélité à garder les dépôts ; ils ont 
fouvent fouffert la mort pour les tenir fe- 
crets. Cette fidélité qu'ils avoient autrefois 
ils l'ont encore aujourd'hui. Toutes les NaJ 
tions qui commercent à Cadix, confient 
leur fortune aux Efpagnols : elles ne s'en 
font jamais repenties. Mais cette qualité 
admirable jointe à leur parefle , forme uri 
mélange dont il réfulte des effets qui leur 
font pernicieux: les peuples de l'Europe 

(w) Liv. XLin. 

Kij 
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font fous leurs yeux tout le commerce de 
leur Monarchie. 

Le caraftere des Chinois forme un autre 
mélange , c^ui eil en contrafle avec le carac- 
tère des Elpagnols. Leur vie précaire (/i) 
fait qu'ils ont une aâivité prodigieufe , & 
un defirii exçeflifdu gain, qu'aucune Na- 
tion commerçante ne peut fe fier à eux {o). 
Cette infidélité reconnuç leur a confervé 
le commerce du Japon ; aucun Négodant 
d'Europe n'fi ofé entreprendre de le faire 
fous leur nom , quelque facilité qu'il y eût 
eu à l'entreprendre par leurs Provinces 
maritimes du Nord. 



CHAPITRE XL 

Réflexion, 

JE n'ai point dit ceci pour diminuer rien 
de la* diftance infinie qu'il y a entre les 
vices & les vertus : à Dieu ne plaife ! J'ai 
feulement voulu faire comprendre que tous 
les vices politiques ne font pas des vices 
moraux y & que tous les vices moraux ne 
font pas des vices politiques ; & c'eft ce que 
ne doivent poin^t ignorer ceux qui font de? 
loix qui choquem l'efprit général. 

"1 (n) Par la nature du climat & du terre^q. 
(o) Le P. du Baldc, tgm. lU 
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CHAPITRE XII. 

Des manières ù des mœurs dans tEtat de/'», 

potique^ 

C-Eft une maxime capitale qu*il ne faut 
jamais changet les mœurs & les ma- 
nières dans l'Etat defpotique ; rien ne fe- 
roit plus promptement fuivi d'une révolu- 
tion. Ceft que dans ces Etats il n'y a point 
de loix, pour ainfi dire: il n'y a que des 
mœurs & dés manières : & fi vous renver- 
/ez cela , vous renverfez tout. 

Les loix font établies , les mœurs font 
înfpirées ; celles-ci tiennent plus à l'efprit 
général , celles-là tiennent plus à une infti- 
tution particulière : or il eft auffi dange- 
reux & plus , de renverfer l'efprit géné- 
ral , que de changer une inftitution par- 
ticulière. 

On fe communique moins dans les pays 
où chacun, & comme fupérieur & comme 
inférieur , exerce & fouffre un pouvoir ar- 
bitraire , que dans ceu»-oii la liberté règne 
dans toutes les conditions. On y change 
donc moins de manières & de mœurs ; les 
manières plus fixes approchent plus des 
loix : ainfi il faut qu'un Prince ou un Lé- 
giflateur y choque moins les mœurs & 
les manières que dans aucun pays du 
monde» 

Kui 
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Les femmes y font ordinairement enfer- 
mées , & n'ont point de ton à donner. 
Dans les autres pays oà elles vivent avec 
les hommes , Tenvie qu'elles ont de plaire, 
& le defir que l*on a de leur plaire auflî, 
font que Ton change continuellement de 
inanieres. Les deux {^xcs fe gâtent , ils per- 
4ent l'un & l'autre leur qualité diilinftive 
£c eflentielle ; il fe met un arbitraire dans 
ce qui étoit abfolu , & les manières cbao-* 
gent tous les jours. 



CHAPITRE XII L 
Des manières che:(^ Us Chinois, 

MÂis c'efl à la Chine que les marnerez 
font indeftruôibles. Outre que les 
femmes y font abfolument féparées 4e9 
hommes ^ on enfeigne dans les écoles les 
manières comme les mœurs. On connmtun 
Jettré (/?) à la façon aifée dont il fait la 
riévéreâice. Ces chofes une fois données en 
préeeptcs & par de graves dofteurs , s'^y 
£xent comme des principes de morale £ç 
ne changent plus. 



ip)J)]iUV.duHald^ 
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CHAPITRE XIV. 

Quels font Us moyens naturels de changer 
Us mœurs & Us manières d'une Nation. 

NOus avons dit que les loix étoient des 
inftitiitions particulières & précifes 
du Légiflateur , & les mœurs & les maniè- 
res des inftitutions de la Nation en général* 
De- là il fuit que lorfque Ton veut changer 
les mœurs & les manières , il ne faut pas 
les changer par les loix ; cela paroîtroit 
trop tyrannique: il vaut mieux les chan- 
ger par d'autres mœurs & d'autres ma- 
nières ( * )- 

Ainfi lorfquHîfi Prince veut faire de 
grands changemens dâtis fa Nation , il faut 
qu'il réforme par lés loix ce qui eft établi 
par les loix , & qu'il change par les ma- 
nières ce qui eft établi par les manières : & 
c'eft une très-mauvaife politique , de chan- 
ger par les loix ce qui doit être changé par 
les manières. 

La loi qui obligeoit les Mofcovîtes à fe 
faire couper ta barbe & les^ habits , & la 
violence de Pierre L qui faifbît tailler juf*- 
qu'aux genoux les longues robes de ceux 
qui entroient dans les Villes , étoient tyran- 

( • ) Voilî encore une excellente réflexion , à laquelle ceu» 
qui font au timon des afTaiçes ne peuvent faire trop d'atteu^ 

Kiv 
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niques. Il y a des moyens pour empêcher 
les crimes , ce font les peines : il y en a pour 
faire changer les manières^ ce font les 
exemples. 

La facilité & lapromptîtude avec laquelle 
cette Nation s'eft policée , a bien montré 

3ue ce Prince avoit trop mauvaife opinion 
'elfe ; & que ces peuples n'étoient pas des 
bêtes , comme il le diloit. Les moyens vio- 
. lens qu'il employa étoient inutiles ; il fe- 
roit arrivé tout de même à fon but par 
la douceur. 

Il éprouva lui-même , la facilité de ces 
changemens. Les femmes étoient renfer- 
. mées & en quelque façon efclaves ; il les 
appella à la Cour , il les fit habiller à TAI- 
rlemande , îHeur envoyoit des'etbffes. Ce 
fexe goûta d'abord une façon de vivre qui 
flattoit fi fort fon goût, fa, vanité &ies 
paflîons^ & la fit goûter aux.hontmes. 

Ce qui rendit le changement plus aifé^ 
c'eft que les mœurs d'alors étoient étran- 
gères au climat , & y avoient été appor- 
tées par le mélange des Nations & parles 
-conquêtes. Pierre I. donnant les mœuris & 
les manières de l'Europe à une nation d'Eu- 
rope, trouva des, facilités qu*il n'attendoit 
pas lui-même. L'empire du climat eft le pre- 
mier de tous les empires. 11 n'avoit donc 
pas befoin de loix pour changer les mœurs 
& les manières de fa Nation ; il lui eût 
fuffi d'infpirer d^autres mpèurs & d'autre* 
ananierçs. 
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• En général les peuples font très-attachés 
à leurs coutumes; les leuroter violemment 
c'eft Jes rendre malheureux t il ne faut donc 
pas les changer , mais les engager à les 
changer eux-mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la né* 
ceffité eft tyrannique. La loi n'eft pas uil 
pur aâre de puiflance , les chofes indiffé- 
rentes par leur nature ne font pas de (on 
reflbrt ( f) 



CHAPITRE XV. 

influence du Gouvernement domejiique fur h 

politique. 

CE changement des moeurs des femmes 
influera fans doute beaucoup dans le 
Gouvernement de Mofcovie. Tout eft ex- 
trêmement lié : le defpotifme du Prince 
s'unit naturellement avec la fcrvitude des 
femmes ; la libert^des femmes avec Tefprit 
de la Monarchie. 

•. ,» ,. -^ , 

( -f ) Tout ce Chapitre eft rempli d'eXcelîcnies maximes» 
ùxc lefquelies TAutear de VEfprit des Lolst ijutntejfeàcié n^ 
rend pas juAice à M» de Montesquieu : il ne s'agit pas 
uniquement dans Tadminidration d'un Etat du quiÀ^ maitf 
Hufli du quomodo, H rte (kvX pas favbir uniquement ce qui 
devroit avoir lieu , mais comment réu(1îr : & pour r^iHr il 
Êiut iâi£r le foible de^bomme, fe plier aux préjugés , s'ac- 
commoder aux «piniohs > fans quoi toutes les vues' iêront 
.vaines » & les entrephfes iê feront à pure pecte. [^R*d*un A^\ 
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CHAPITRE XVL 

"Comment quelques Légîjjateurs ont confonia 
les principes qui gouvernent les hommes. ' 

LEs mœurs & les manières foçt des 
lîfages qiie les loîx n*ont point éta-^ 
blis, ou n'ont pas pu ^ ou n'ont pas voulu 
établir. 

Il y a cette différence entre les loix & 
les mœurs , que les loix règlent plus les 
aftions du citoyen , & que les mœurs rè- 
glent plus les aâions de l'homme. Il y H 
cette différence entre les mœurs & les ma- 
nières, que les premières regardent plus la 
Conduite intérieure, les autres l'extérieurd^ 

Quelquefois dans un Etat ces chofes (?) 
fe confondent. Lycurgue fit un même codé 
pour les loix> les mœurs & les manières/,. 
& les Légiflateurs de la Chine en firent 
de même» 

Il ne faut pas être étonné fi lies Lépfla- 
teurs de Laçédémone & de la Chine con- 
fondirent lés loix , les mœurs & les manier 
tes : c'eft que les mœurs repréfentent les. 
loix , & les manières repréfenteat le$ 
taiœ«rs. 
^ Les Légiflateurs de ta Chine avôîenfe 

{q) Moïfe fît un même code pour les loix & la Religioa»^ 
les premiecs Romains coiufondkejit. les coutiuBfis. ancieone&> 
»yitc Içsipix,. 
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poofT principal objet de faire vivre leur 
peuple tranquille. Ils voulurent que les 
hommes fe refpeftaffent beaucoup ; que 
chacun fentk à tous les itiftans qu'il devoît 
beaucoup aux autres ; qu'il n'y avoit point 
de ckoyea qwi ne dépendît à quelqu'égard 
d'un autre citoyen : ils donnèrent donc 
aux règles de la civilité la plus grande 
étendue. 

Ainfi chez les peuples Chinois on vit les? 
gens (r) de village obferver entr'_etîx des 
cérémonies comme les gens d'une condition 
relevée : moyen très^ propre à infpirér la 
douceur ,- à maintenir parmi le peuple la 
paix & le bon ordre , & à ôtçr tous les vi- 
ces qui viennent d'un efprit dur. En effet 
^*afFrancbir des règles de la civilité , n'eft- 
ce pas chercher le moyen de mettre fes dé- 
feuts plus à Taife } 

La civilité vaut mieux à cet égard quel» 
potiteffe. La politeffe flatte les vices des au- 
tres , & la dvilité nçus empêche de mettre 
les nôtresau jour: c'eft une barrière que 
fes hommes mettent entr'eux ]pour s'^empê- 
cher de fe corroîtrpre. 

Lycurgue dont les inffitutions étoient 
âiires , n'ettt point la civilité pour objet 
lorfqu'il forma les manières ; il eut en vue- 
cet efprit belliqueux qu'il voulut donner 
à fon peuple. Des gens toujours corrigeant» 

inl Voyez U P. du Hald^ 
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ou toujours corrigés , qui inftniilbienttou^ 
jours , & étoient toujours inftruits ,. égale- 
ment fimples & rigides , exerçoient plu- 
tôt entr*eux des vertus qu'ils n'avqiemdes 
égards. 

CHAPITRE XVII. 

Propriété particuUcre au Gouvtrncmmt de U 

Chine» 

LEs Légîflateurs de la Chine firent plus 
(5) : ; ils confondirent la religion , les 
loix , les moeurs & les manières ; tout cela 
iiit la morale , tout cela fut la vertu. Les 
préceptes qui regardoient ces quatre points 
fiirent ce que Ton appella les rites. Ce ^t 
tlans Tobfervation exafte de ces rites,, que 
le Gouvernement Chinois trioq^faa* Oa 
paffa toute ia jeuneffe à les apprendre , toute 
fa vie à \ts pratiquer. Les lettrés les enfei- 
gnerent y les Magiftrats les prêchèrent. Et 
comme ils enveloppoient toutes les petites 
aâions de la vie , lorfqu*on trouva le moyea 
de les faire obferver exaâement, la Chine 
fiit bien gouvernée. 

Deux chofes ont pu aifément graver 
les rites dans le cœur & Tefprit des Chi- 
nois ; Tune leur manière d'écrire extrême- , 
ment compofée ^ qui a fait que pendant une 

( 5 ) Voyez les livres claflîques , dont UV^du BaUç IIQUI 
« dooiié de il b^ux moi ceâux. 
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très- grande partie de la vie Tefprit a été 
uniquement {t) occupé de ces rites^, parce 
qu'il a fallu apprendre à lire dans les livres^ 
& pour \q% livres qui les contenoient ; l'autre 
que les préceptes des rites n'ayant rien de 
fpirituel y mais fimplement des règles d'une 
pratique commune , il eil plus aifé d'en con« 
vaincre & d'en frapper les efprits que d'une 
çhofe intelleûuelle. 

Les Princes qui au Heu de gouverner par 
\t% rites , gouvernèrent par la force des 
fupplices , vouliurent faire faire aUx fuppli* 
ces ce qui n'eft . pas dans leur pouvoir, qui 
eft de donner des mœurs. Les fupplices re« 
trancheront bien de la fociété un citoyen 
qui ayant perdu fes mœyfs , viole les loix: 
mais fi tout le monde a perdu fes mœurs , 
les rétabliront-ils ? Le$ fupplices arrêteront 
bien pluiieurs conféquences du mal géné-^ 
rai, mais ils ne corrigeront pas oe mal. Auffi 
quand on abandonna les principes du Gou;* 
vemement Chinois, quand la morale y fut 
perdue , l'Etat tomba- 1 -il dans l'anarchie ^ 
& on vit des révolutions. 

( t ) Z*tSL ce qm a établi rémulation « la faite 4e roifivet^if 
& Teftime pour le favoir. 
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CHAPITRE XVIIL 

Conféqiuncc du Chapitre précéclcnt. 

IL réfulto de - là que la Chine ne perd 
point fes loîx par la conquête. Les ma- 
nières , les moeurs > les \oïx , la religion y 
étant la même choie , on ne peut changer 
tout cela à la fois. Et comme il faut que le 
vainqueur ou k vaincu (Changent , il a tou* 
jours fallu à la Chine que ce fik le vain- 
queur : car fes mœurs n'étant point fes ma* 
«ieres , fes manières fes loix , fes loix fa 
religion , il a été plus aifé qi4'il fe pBit peu 
à peu au peuple vaincu , que le peuple vaiti^ 
eu à lui. 

Il fuit encore de4à une chofe bîeil IrMe f 
c*eft qu'il n'eft prefque pas poffible qwe le 
Chriftîanifnle s'établifTe jamais à la Cbinf 
{«). Les voçu* de virginké , les aflSèmbléi^ 
des femmes dans les Eglifes, leur comimi^ 
sicatiôn néceffaire av€*G les Miniftres de t| 
religion , leur participation au^xSacremenSy 
la confeilion auriculaire, l'extrême- onc- 
tion , le mariage d'une feule femme ; touf 
cela renverfe les mœurs & les manières dit 
pays , 5c frappe encore du même coup fur 

la religion & fur les loix. 

f 

(m) Voyez les raifons donn^^i par les Magidrats Chinois r 
dans les décrets par lefquels ils profcrivent la Religion Chrér 
tienne. Lcttt iàif, dix-fe^^tieme r^fi<«i7«. 
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La religion Chrétienne , par rétabliffe-- 
fnent de la charité y par un culte public ^ 
par la participation aux mêmes fatrremens ^ 
fcmble demander que tout s'uniffe : les rites 
des Chinois femblent ordonner que tout fe 
Répare.. 

Et comme on a vu que cette féparatioil 
(x) tient en général à Pefprit du Defpo*^ 
ufme , on trouvera dans ceci une des raiiions^ 
mai font que le Gouv«nement monarchi- 
€fac & tout Gouvernement modéré s^alKent 
nieux (jy) avec la religion Chrétienne. 

■p»— 1^ I ■■ ■ I - Il II I I I > I I I I I 1 I I I n i II ■ » I I ■■ ^ 

CHAPITRE XI X. 

€omment s*eflfatte cette union de la Religion ^^ 
des Loix , des./nœurs & des manières , cke^j^. 
les Chinois. 

f Es Légiflateursde la Chine eurent pour 
JLji .principal objet du Gouvernement la 
tranquillité de l'Empire. La fubordinatioa 
Jeur parut le moyen le plus propre à la;, 
piaintenir. Dans cette idée , ils crurent de^ 
ycwr infpirer le refpeû pour les pères , 8c 
|ls raffemblerent toutes leurs forces pour 
cela. Us établirent une infinité de rites ôc 
de cérémonies pour les honorer pendant: 
leur vie & après. leur mort. Il étoit impof-r 

(x) Voyez le Uv. IV. chap. \U. & le liv. XIX, cCp. XtL. 
ci >. Voyez ci-dcffons Je Ihr. XXIY. ciwR. IH» 
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iîble de tant honorer les pères morts ,' uni 
être porté à les honorer vivans. Les céré- 
monies pour les pères, morts avoientplus 
de rapport à la religion ; celles pour les 

f>eres vivans avoicnt plus de rapport aux 
oix , aux mœurs & aux manières : mais et 
n'étpit qti'e les parties d'un même Code, & 
ce Code étoit très-étendu. 
; I Le reipeô pour les pcres étoit néceffaire-^ 
ment lié av^c tout ce qui repréfentoit les 
pères, les vieillards , les maîtres , lesMa- 
giftrats , TEmpereur. Ce refpeft pour les 
pères fuppofoit un retour d'amour poiur les 
enfans ; & par conféquent le même retour 
des vieillards aux jeunes jgeiis , des Magi^ 
trats à ceux qui leur étoient fournis , de 
l'Empereur à les fujets. Tout cela formoit 
les rites , &c ces rites l'efprit général de la 
nation. 

On va fentir le rapport que peuvent 
avoir , avec la conftitutiûn fondamentale 
de la Chine , les chofes qui pSM'oiâem ks 

F lus indifférentes. Cet Empire eft formé fur 
idée du gouvernement d'une famille. & 
vous diminuez l'autorité paternelle , ou 
même û vous retranchez les cérémonies.qui 
expriment le refpeft que Ton a pour elle , 
vous affoibUffez le refpeû pour les Magif- 
rrats qu'on regarde comme des pères ; lesMa- 
giftrats n'auront plus le mêm^oin pour les 
peuples qu'ils doivent confidérer comme des 
ènfans ; ce rapport d'amour qui efl entre Ifi 
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Prince & les fujets , fe perdra auffi peu à 
peu. Retranchez une de ces pratiques 6c 
vous ébranlez TEtat. Il eft fort indifférent 
en foi , que tons les matins une belle-fille fe 
levé pour aller rendre tels & tels devoirs à 
fa belle- xnere : mais fi l'on fait attention que 
ces pratiaues extérieures rappellent fans 
ceffe à un lentiment qu'il eft neceflaire d'im- 
primer dans tous les cœiirs , & qui va de 
-tous les cœurs former Tefprit qui gouverne 
l'Empire , l'on verra qu'il eft neceflaire 
qu'une telle ou une telle aftion particu- 
lière fe faffe. 



CHAPITRE XX. i 

' .Explication d*un paradoxe fur U$ Chinois.] 
E qu'il y a de fingulier,.c'eft que le$ 



c 



Chinois , dont la vie eft entièrement 
érigée par. les' rites , font néanmoins te 
peuple le plus fourbe de la terre. Cela paroît 
iur-tout jdans le cojtnfnerce y qui n'a jamais 
pu leur înfpirer la bonne foi. qui lui eft na- 
turelle. Celui qui acheté doit porter (;[) fa 
propre balance ; chaque Marchand en ayant 
trois , une forte pour acheter , une légère 
pour vendre , & une jufte pour ceux qui 
font fur leurs gardes. Je crois pouvoir ex- 
pliquer cette cpntradiftion. 

( { ) Journal de Ltnge en 1721 & 17%% \ tein« VUI, det 
voyages du Nord , pag. 363. 
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CHAPITRE XXII. 

Continuation du même fujct. 

QUand un peuple a de bonnes mœurs,' 
les loix deviennent fimples. Platon (<ï) 
dit que Radamante , qui gouvernoit un 
peuple extrêmement religieux, expédioit 
tous les procès avec célérité , déférant feu- 
lement le ferment fur chaque chef. Mais , 
dit le même Platon (^) , quand unpeupte 
n'eft pas religieux , on ne peut faire ufage 
du ferment que dans les occaûons où celui 

3ui jure eft fans intérêt ^ comme un Juge U 
es témoins. 



CHAPITRE XXII. 

Comment Us Loix fuiyent les mœurs. 

DAns le tems que les mœurs des Ro- 
mains étoient pures , il n*y avoit 
point de loi particulière contre le péculat. 
Quand ce cnme commença à paroître , il 
fut trouvé fi infâme , que d*être condamné 
à reftituer ( c ) ce qu'on avoit^ pris , fut re- 
gardé comme une grande peine j témoin le 
jugement de L. Scipion (i). 

(a) Des loix, liv. XII. 
{b)Ib'id, 

(c) In pmplum, 

(d) Titc-Live , liv. XXXVUL 
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CHAPITRE XXIV. 

.Continuation du même fujtt. 

LE S loix qui donnent la tutelle à la 
mère , ont plus d'attention à la con- 
fervation de la perfonne du pupille ; celles 
qui la donnent au plus proche héritier , ont 
plus d'attention à la confervation des biens. 
Chez les peuples dont les mœurs font cor- 
rompues j^ il vaut mieux donner la tutelle à 
la mère. Chez ceux oîi les loix doivent 
avoir de la confiance dans les mœurs des 
citoyens , on donne la tutelle à l'héritier 
des biens , ou à la mère ^ Se quelquefois à 
tous les deux. 

Si Ton réfléchit fur les loix Romaines y 
on trouvera que leur efprit eft conforme à 
cç que je dis. Dans le tçms où l'on fit la 
loi des douze tables , les mœurs à Rome 
étoient admirables. On déféra la tutelle au 
plus proche parent du pupille , penfant quç 
celui-là devoit avoir la charge de la tutelle , 

Îui pouvoit avoir l'avantage de la fuccef- 
on. On ne crut point la^ yie du pupille en 
danger, quoiqu'elle fut mife entre les mains 
de celui à qui fa mort devoit être utile. Mais 
lorfque les mœurs changèrent à Rome , on 
vit }e$ LégijQateurs changer auffi de façon 
de penfer. Si dans la fubflitution pupillaire^ 
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difent Cdius («) & JufiinUn (/) , le tefta"^ 
teur craint que le fubftitué ne drefle des 
embûches au pupîie > il peut laiffer à décou- 
vert la fubllitution vulgaire (g) , & mettre 
la pupillaire dans une partie du teftament 
qu'on ne pourra ouvrir qu'après un certain 
tems. Voilà des craintes & des précautions 
inconnues aux premiers Romains ( § ). 



CHAPITRE XXV. 

Contimiaùon du même fujtt. 

LA Loi Romaine donnoit la liberté d^ 
fe faire des dons avant le mariage ; 
après le mariage elle ne le permettoit plus* 
Cela étoit fondé fur les mœurs des Ro- 
mains , qui n'ét oient portés au mariage (juô 
par la frugalité , la (implicite & la modeftie ; 
mais qui pouvoient fe laifler féduire par lei 
foins domeftiques , les complaifances & le 
bonheur de toute une vie. 
'* La loi des Wifigoths (A) vouloit que 
répoux ne put donner à celle qu'il devoit 

(«) Inft. ilv. II. tir. 6. §. 2. la compilation 4*0zel} i 
Leyde , 1658. 

f n Inftitut. liv. II, de pupiL fuhftit, §. 5, 

(^) La fubilitution vulgaire e(l : iî un tel ne prend pas 
rhérédlté , je lui fubilitue , &c. La pupillaire eft : fi un tel 
meurt avant fa puberté » je lui fubilitue , 5cc. 

(S) Ce Chapitre eft cenfuré dans VEjprit éUs Loix (pà^ 
ufencié ainfî que tout le refte » mais (elon moi très-mal 4 
propos. [ R, d'un A, 1 
' (A)LivaiI,tit.i,S.;, 
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époufer, au-delà du dixième de fes biens ; 
& qu'il ne put lui rien donner la première 
année de fon mariage* Cela venoit encore 
dès mœurs du pays. Les Légiflateurs vou- 
loient arrêter cette jaftance Efpagnole 9 
uniquement portée à faire des libéralités - 
exceffives dans une aôion d'éclat. 

Les Romains par leurs loix an-êterent* 
quelques inconvéniens de l'empire du mon- . 
de le plus durable, qui eft celui de la vertu: 
les Efpagnols par les letirs vouloient em- 
pêcher les mauvais effets de la tyrannie du 
monde la plus fragile , qui eft celle de la 
beauté. 

Ë ' , ■' I r I III _ I l II 1 mm 

CHAPITRE XX VL 

Cont'muation du même fujct* 

LA loi (i) àoThéodofe Se AQ^aUntinien tira 
les cauîes de la répudiation des ancien- 
nes mœurs (A) & des manières des Romains. 
Elle mit au nombre de ces caufes , l'aftion 
d'un mari (/) qui châtieroit fa femme d'une 
manière indigne d'une perfonne ingénue. 
Cette caufe fut omife dans les loix fuivan- 
tes (ni) : c'eft que les mœurs avoient changé 

(i) Leg, VlILcod. de repu4iis. . 

' ( it ) Et de la loi des douze tables. Voyez Cicéron , fé- 
conde Philippique. 

* ( /} Si verbcribui , quA ing^nuîs aliéna funt y affiçictltfm 
probaverit, 
(«) Dawlanovelle U/i çhap^XIV. . 
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à cet égard ; les ufages d'Orient avoient pris 
la place de ceux d*Europe. Le premier eunu- 
que de rimpératrice femme de Juftinien II, 
la menaça , dit l'hiftoire , de ce châtiment 
dont on punit les enfans dans Xqs écoles. Il 
n'y a que des mœurs établies, ou des moeurs 
qui cherchent à s'établir , qui puiflent faire 
imaginer une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les loix (uivent 
les mœurs : voyons ^ préfent comment les 
mœurs fuivent les loix* 



CHAPITRE XXVII. 

Comment Us Loix peuvent contribuer à former 
les mœurs , les manières & le caractère itunt 
Nation, 

LEs coutumes d'un peuple efclave font 
une partie de fa fervitude : celles d'un 
peuple libre font une partie de fa fervitude. 
J'ai parlé au livre XI («) d'un peuple 
libre ; j'ai donné les principes de fa confti- 
tution ; voyons les effets qui ont dû fuivre , 
le caraftere qui a pu s'en former , & les 
manières qui en réfiiltent ( * ). ^ 

( Il ) Chapitre VI. 

( * ) Ce Chapitre en eft un fur lequel on pourroît &îre ait 
jjrand commentaire , fi Ton en vouloit relever toutes les 
inexaélitudes. Nous avons vu comment M. de Montes- 
QUI EU a confondu les trois pouvoirs dont il aparté au Liv, XI» 
éhap. VI, & Çuiv, Ce défaut en produit pluueurs autres dan$ 
rappliçddoa qu*il fait dp ces trois pouvoirs ^ux mœurs , aux 

Je 
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le ne dis point que le climat n'ait produit 
en grande partie les loix , les mœurs & les 
manières dans cette nation ; mais je dis que 
les mœurs & les manières de cette nation 
devroient avoir un grand rapport à Tes loix» 

- Comme il y auroit dans cet Etat deux 
pouvoirs vifibles , la puiflance légiflativeSc 
l^exéctitrice J & que tout citoyen y auroit 
ia volonté propre , & feroit valoir à (on 
gré fon indépendance ; la plupart des gens 
auroient plus d'afTeâion pour une de ces 
miifrances que pour Tautre , le grand nom- 
bre n'ayant pas ordinairement atiez d'équité 
m de iens pour les atkStionner également 
toutes les deux» 

Et comme la puiiTance exécutrice , dirpo- 
fant de tous les emplois ^ pourroit donner 
de grandes efpérances 6c jamais de craintes ^ 
tous ceux qui obtiendroient d'elle fer oient 
portas à fe tourner de fon coté , & elle 
pourroit être^ attaquée par touls ceux qui 
n'en efpéreroient rien ("f). 

• Toutes les pfaffions y étant libres , Ia 
faâine , l'envie , la jaloube , l'ardeur de s'en- 
richir 6c de fe diâinguer ^ paroîtroient dans 

manières » & au cmiictt de k Natbn Britannique. [ RemoT" 
que d'un Anonyme» ] 

( 'f ) La puiiTance ex^cutnce doit donner plutôt de grandes 
craintes & jamais d'eHiérances ; parce qu*il éft 'de fa nâtiirO' 
4*'mfliger les peines « oc non point de taire grâce. La difpo* 
fition des emplois n*appartient proprement pas à la poin^ance 
exécutrice : elle feroit plutôt du reiTort de la legiflativc^ 
lR,.irunj4,} 

TomcJI. t 
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toute leur éteadne; & fi cela étoît soit^e* 
ment , TEtat ferait comme uni hooune ab« 
b0tcu par la. maladie , qui n'a poiu^ d^ paP 
fioiùs , parce qu'il n'a point die forces ( $ )• 

La haine quiferott entre les deuK partis, 
dureroit, parce qu^elb feroit^> toujouj» im- 
pui0ante« 

Ces panis étant compoÊés. d'hommes: 
libres , fi. Tun prenoit trop le defius > Fcflfet 
de la Uberté feroit que celui-ci feroit ab*- 
baifle , tandis que les citoyens*, comme les 
mains qui fecourent le coips ^ viendraient 
relever l'autre. 

Connne chaque particulier, toujours in* 
dépendant fiiivroit beaucoup fes. caprices 
6c fes f^aifies , on changerait fouvent de 
parti ; on en.abai^donneFoitun où l'on laif* 
erait tous {les. amis , pour fe lier à un autre 
lequel on trouveroit tous fe&ennemis ^. 
& fi>uvent dans cette Nation on\ pourroit: 
oublier les loiz de Hamitié £c cetles.de la 
haine, 

. Le Monarque fqroit dans le cas.des.par^ 
tfculiers; & contre les œaximes^ ordinaires 
deJa^ prudence-, il/eroit fouvent obligé de. 
donner fa confiance à ceux qui l'auraient 
leptus choqirë^ &dedifgracierceuxquii'au-> 
roient le mieux fervi , faifant par néceffité^ 
c^ que Içs autres Princes font par choix, 

'CSJ ^f confôquences q^e TAuieur noii;^ ^ale tcî. ibnt 
foutes gratuits » parce qu'il n*eft p^s de PeiTence (Tua Etat»^ 
^àns lequel les pouvoirs u>nt diftinort qu« toute^ i^p^go^ ^ 
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' On craîat de voir échapper un bien que 
Von ièat, que l'on ne connoît eiiere , 6c 
qu^oa peut nous deguifer ; & la crainte 
ttto&t toujours les objets. Le peuple feroît 
inquiet fur fa âcuation , & croiroit être 
en danger dans lesf momens même les plus 

D'autant mieux que ceux qui s'oppofeJ 
joient lé plus vivement à la puiâ^nce exé-. 
eutrice r ne pouvant avouer les motifs in«r 
téreffés^ de leur oppofition , ils augmente- 
ioient les terreurs du peuple , qui ne fau- 
»>it jamais au jufte s'il feroît en danger ois 
non. Mais cela même contribueroit à lui 
faire éviter les vrais périls oti il pourroit 
dans la iiiite être expoié. 
' M^ais^le corps légiîlatif ayant la confiance 
du peuple , & étant plus édairé que lui , il 
pourroit le faire revenir des mauvaifes im*-^ 
j^reffions qu'on lui auroit données ^ & caln 
mer ces mouyemeris. ' ^ * 

s C'eâ^legFand'àvantagequ'aurcirce([jOu4 
vernement fur les Démocraties ancienne^ J 
danslefquelles lepôuplè avôit urt^puiflance 
ifnmédiate ;' car iDtfquelés Ôratè^irs Tagî^' 
toient , ces agitations avoient toujours leiuî 
effet. 

-' Ainfi quand les terreurs îmjprimées n^atf4 
reiewt poi^ d'^jet certain, elles ne pro-^ 
duiroient que de vaines clameurs & des in- 
jures ; & elles auroient même ce bon efifet , 
qu'elles tôndroient tous^'le^ refforts du Gou- 

Lij 
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vcrnement , & rendroient tous les citoyens 
attentifs. Mais fi elLes naiflbient à roccafîon. 
du renverfement des loix fondamentales^ 
elles feraient fourdes , funeftes ^ atroces &c 
produiroient des cataftrophes. 
i Bientôt on verrait un calme affreux ^ 
pendant lequel tout fe réuniroit contre la 
puiffance violatrice des loix. 
.Si , dans le cas où les inquiétudes n'ont pas. 
d'objet certain , quelque puiflance étran- 
gère menaçoit l'Etat & le mettoit en dan- 
er de fa fortune ou jile fa gloire ; pour lors , 
es petits intérêts cédant aux plus grands ^ 
tout fe réuniroit en faveur de la. puiflance 
exécutrice. 

Que fi les difputes étoient formées à l'oc- 
cafion de la violation dçs loix fondamen- 
tales j. & qu'ime puiflance étrangère parût , 
il y auroit une révolution qui ne change- 
rpit pas la fornie du.Gouvernement , m fa 
conftitution : car les réyplutions que former 
1^ liberté ne (OM qu'une confirmation de 
liberté. .. , . 

; Urîe nation libre peut avoir un libérateur; 
une nation fukjuguée ne peut avoir qu'ua 
autre opprefleur.., 

Car tout homme qui a aflez de force 
p<>ur chafler celui qui eft déjà le nf pître ab- 
iblu dans un Etat , en a aflez pouf le de ver 
r\ir lui-même. 

Comme pour jouir de la liberté il faut 

tpxc chacim puiflç dii^e ce c[u'il penfç i ^ 
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que pour la conferver il faut encore que 
chacun puiiTe dire ce qu'il penfe ; un ci« 
toyen dans cet Etat diroit & écriroit tout 
ce que les loix ne lui ont pas défendu ex- 
preflement de dire ou d'écrire. 

Cette nation toujours échauffée pour- 
toit plus aifément être conduite par fes 
paflîons que par la raifon , qui ne prod^it 
jamais de grands effets fur l'efprit des hom- 
mes ; & .il feroit facile à ceux qui la gou- 
verneroient , de lui faire faire des entrepri* 
fcs contre fes véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieufement 
fa liberté , parce que cette liberté feroit 
vraie : & il pourroit arriver que pour la 
défendre elle facrifîeroit fon bien , fon ai- 
fance 9 (es intérêts ; qu'elle fe chargeroit 
des impôts les plus durs , & tels que le 
Prîncq te plus abfolu n'oferoit les faire fiip- 
porter à fes fujets. 

Mais comme elle auroitune connoiffance 
certaine Je la néceffité de s'y foumettre , 
qu'elle payeroit dans l'éfpérance bien fon- 
dée de ne payer plus ; les charges y feroient 
plus pefantes que le fentiment de ces char- 
ges : au-lieu qu'il y a des Etats où le fen- 
timent eft infiniment au-deffus du mal. 

Elle auroit un crédit fur , parce qu'elle 
emprunteroit à elle-même , & fe payeroit 
elle-même. Il poiuroit arriver qu elle en- 
treprendroit au-deffus de fes forces natu- 
relles « & feroit valoir contre ùs ennemis 

Luj 
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<l'immenfes riche/Tes de fiûion , que la 
£ance ôc k nature de fon gouvernement 
rendroient réelles. 

Pour çonferver fa liberté , elle empru»- 
teroit de (es fujets 4 & fes ûijets , qui ver^ 
croient que fon crédit feroit perdu fi «lie 
étoit conquife , aur<Men£ ua nouveau .nK>tif 
de faire des efforts pour défendre fa liberté* 

Si cette nation habitoit une lile » elle ne 
ieroit point conquérante ^ parce que ^es 
conquêtes féparées raffoibtiroient. Si le 
terrein de cette Ifle étoit bon , elle le ferait 
encore moins , parce qu'elle n'auroit pas 
befoin de la guerre pour s'enrichir. Et 
comme aucun citoyen ne dépendroit d'un 
autre citoyen , chacun feroit plus de cas de 
fa liberté , que de la gloire de quelques <i« 
tpyQns , • au d'un feui 

Là on regarderoit les hommes^ gueii^ 
comme des gens d'un métier qui j^utêtre 
utile & fouvent dangereux , comme «des 

Î;ens dont les {ervices font laborieux pour 
a niition même ; & les qualités civiles y 
feroient plus confidérées.* 

Cette Nation , que la paix & la liberté 
rendroient aifée, affranchie des prquges 
deûruâeurs , feroit portée à devenir com« 
merçante. Si elle avoit quelqu'une de ces 
marchandifes primitives qui fervent à ùtir^ 
de ces chofes auxquelles la main de l'ouvrier 
donne un grand prix, elle pouuroît faire 
des établi^mens propres à ie pr^urer ht 
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Si cette Natkïn ^oit^tnée vers le Nord,' 
^ ^'^lle eût un ^grand nombre de dedrées 
fuperflues^ coitime «Ile mantpnerok atxfli 
. d'un grand nonfbrede marchandifes que fou 
climat kii r^trferoit , ^e ferok un com- 
merce néoe^ire, maïs grand , avec les peu- 
ples du Midi : & dbcn&Ssnt les Ëcats qu etle 
favoriferoit ^Hm conwnerce ava^ntagéux , 
elle feroit des f raités réciproquement utiles 
-ave^ la Nation qu^eUe auroit choifie. 

Dans uii Etat où d*tin côté Topulencfe 
•feroit extrême , & de l'antre les impôts ex- 
cefli& , on ne pourrok guère vivre fans in- 
-duftrie ^avec mie fortune bornée. Bien des 
-geiïs^ïôus|)i^t^tê de voyages, ou de fanté, 
^'«i^6«tôient de ^hez eux y & irotent dier^* 
cher Tabondance dans les pays de la fervi- 
^radettsêitte. . 

\}M Nation commerçante à tin hombr^ 
pro^^^Kùc de |>etif s intérêts parâculiers n 
^lle peut donc choq[uer & être choquée 
-d'une in6nké de manims. Cdleci deviem;- 
droit fouvemin^emem jatoufe ; iSt elle $'a& 
^igef ôk ipiâs de la pro{^tké des autres ^ 
ipx^'^lle ^e }ôuiro4t ^è là fiemie. ^ 

£|t ^ lôix ^ d'aiM^ur^ dotiLce^ & fadles ; 
-poliri-oient êtf« û tirées à l^égârd du com- 
ïnerce & de la navigation qu'o«i feroit chet 
cite , qu'dlefemtfle^ nfe nég^er^'avèc 

ide^«Ràièmtô« 
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Si cette Nation envoyoit au loin dé* 
Colonies , elle le feroit plus pour étendi:e 
jfon commerce que fa domination. 

Comme on aime à établir ailleurs ce 
qu'on trouve établi chejBrfoi , elle donne- 
roit aux peuples de fes Colonies la forme 
de fon gouvernement propre : & ce Gou- 
vernement portant avec lui la prpfpérîté y 
on verroit fe former de grands^peuples dans 
les fprêts même qu'elle CAverroit habiter. 

Il pourroit être qu'elle auroit autrefois 
fubjugué une Nation voifine , qui par f^ 
Situation, la bonté de (ts ports , la nature 
de fes richeffes ^ lui donneroit de la jalôufiê : 
ainfi^ quoiqu'elle lui eût donné ies propres 
loix , elle la tiendroit dans une grande dér 
pendance ; de façon que les. citoyeps y fe- 
roientlibres , &: que l!Etat lui-mâme ferpit 
efçlave. 

L'Etat conquis auroit un très bon gouver- 
fiement civil ; mais il:feroit accablé par le 
droit des gens : & on lui impoferoit dés loix 
de nation à hation , qui feroient telles que 
ia profpéiité ne feroît que précaire & feule- 
inent en dépôt pour un maître^ v 

La Nation dominante habitant une grande 
Me , & étant en poffeffion d'un grand coni- • 
^erce , auroit toutes fortes de facilités pour 
avoir des forces de mer : & comme la coà- 
fervation de fa liberté demanderoit qu'elle 
ji'eût ni places , ni fortereffes , ni armées 
de terre , elle auroit befoin d'vme^fU-inée d^ 
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bier xpii la garantît des invafions ; & fa ma* 
rine ieroit fupéricure à celle de toutes les 
autres puiflances , qui ayant befoin d'em- 
ployer leurs finances pour la guerre de 
terre , n'en auroient plus affez pour la guerre 
de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné aux 
peuples qui l'ont pofTédé une fierté natu* 
relie ; parce que fe fentant capables d'in- 
fulter par-tout , ils croient que leur pou- 
voir n'a pas plus de bornes que l'Océan. 

Cette Nation pourroit avoir une grande 
influence dans les affaires de fes voifins. Car 
comme elle n'émploieroit pas fa puiffance à 
conquérir , on rechercheroit plus fon ami- 
tié , & Ton craindroit plus fa haine , que 
l'incohilance de fon gouvernement & Ion 
Agitation intérieure ne fembleroit le pro« 
mettre. 

Ainfi ce feroit le deflin de la puiflfance 
exécutrice , d'être prefque toujours inquié- 
tée au dedans & refpedée au dehors. 

S'il arrivoit que cette Nation devînt en 
<ïuelques occafions le centre des négocia- 
tions de PEurope , elle y porteroit un peu 
plus de probité & de bonne foi que les au- 
tres ; parce que fes Miniflres étant fouvent 
obliges de juflifier leiur conduite devant un 
Confeîl populaire y leurs négociations ne 
pourroient être fecrettes , & ils feroient 
forcés d'êtte à cet égard un peu plus hoth 
Kites-genst 
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De plus , comme îk feroîent en -qaeîqHtf 
façon gararis des éviénemens t^pi^une cen- 
duite détournée pourroit fedre naître , Te- 
pllts fîir pour eux feroh de prendre fe plu^ 
droit chemin. 

Si les Nobles avoîent eu dans dé certains 
tems un pouvoir immodéré dans la Nation ^ 
& que le Monarque eût trouvé le moyen 
de les abbaiffcr en élevant le peuple , le? 

{>oint de l*extrêmefervîtude auroitétc entre^ 
e moment de Tabbaiffement des grands , 8fe 
celui oh le peuple anroit commencé à fentir 
fon pouvoir. 

H pourroit être qtie cette Nation ayant 
été autrefois foumiie à an pouvoir arbi« 
traire , en auroît en phïfieurs occafions con- 
fervé le ftile ; de manière que , fur le fbnds 
d*un gouvernement libre , on vcrroit fou*^ 
vent la forme d'un gouvernement aMbkr'., 
A regard de lar^igïony comme dans cet 
Etat chaque citoyen aurait fa votenrc pro^ 
pre , & ICToit par confcqutnt conduit par 
fes propres hmrieres^ ou fes fentaifies , il 
atriveroît , ou que chacun auroit bean^ 
coup d^indiff2rence pour toutes fortes de 
jreligions de queïqu'efpece qu'elles fiiflfent, 
moyennant quoi tout le inonde feroit porté^ 
à embrafferla religion dominante r ou qud 
Ton feroit zélé pour la religion en gêné- 
rai , moyennant qp<Â les feâes fe nmitî^ 
plieroient 

tt ne leroît pas înçoiTible qu'ily tùx daitf 
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'cette tl^atîon des gens qui n^auroient point 
de religion , & qui ne voudroient pas ce- 
pendant fouffi-ir qu^oti tés obligeât à changer 
celle qu'ib auroient s'ils en avoient une : 
car ils fentiroient d'abord que la vie 6c les 
biens ne font pas plus à eux que leur ma» 
tiiere de penfef ; 6c que qui peut ravir Tun p 
peut entore inieitx ôter vautre. 

Si parmi les différentes religions il y en 
avoit une à rétabMfîemônt de laquelle oii 
eût tenté de parvenir par la voie de Tefcla* 
vage , elle y feroit oàiéixfè , parce que ; 
connue nous jugeons des cbofes par les liai- 
fons ^ les accellbi^-es qUe nous y mettons ^ 
celle-ci ne fe pi^enterok jamais à Tefprit 
avec ridée de liberté. 

Les loix contre cetix qui profeflerbieni 
cette religion , ne feroient point fangui-* 
oaires ; car là libeité n^imâgine point ces 
forteis de peines : màîs elles feraient fi ré* 
l^riinantes 5 qn'^lie^ ûtùitnt toUt le mû 
qui peut fe ÊUre de fang froid. 

fl pourroit arriver dé mille manières i 
que le Clergé auroit fi peu dé crédit , que 
les autres citoyens tù auroient davantage; 
Ainfi y au lieu de fe féparei' , il aîmeroii 
mieux fupporter les mêmes charges que les 
laïques , Û ne ^aife â tèi égàifd qtiHm même 
corps : mais , comme il cbérchéi'oit toujours 
k s'attirer le rçfpéâ du peuple ^ il fe diffin- 
guermt par tme conduite plus réferyée £ti 
4es nfiœurs plus pures# 
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. Ce Clergé ne pouvant protéger la relt- 
gîon ni être protégé par elle , fans force 
pour contraindre , chercheroit à perfuader : 
on verrait fortir de fa plume de très-bons 
ouvrages , pour prouver la révélation & la 
' providence du grand Etre. 

Il pourroit arriver qu'on éluderoit {es 
aflemblées ^ & qu'on ne voudroit pas lui 
permettre de corriger fes abus même ; &c 
que par un délire de la liberté Ton aime* 
roit mieux laifTer fa réforme imparfaite , 
que de fouffrir qu'il fût réformateur. 

Les dignités faifant partie de la conftitution 
fondamentale , feroient plus fixes qu'ail- 
leurs : mais d'un autre côté , les grands 
dans ce pays de liberté s'approcheroient 

S dus du peuple ; les rangs feroient donc plus 
éparés ^ &c les perfonnes plus confondues» 
. Ceux qui gouverneht ayant une puiffance 
qui fe remonte , pour ainii dire ^ & fe refait 
fous les jours , auroient plus d'égards pour 
ceux qui leur font utiles ^ que pour ceux 

3ui les divertiffent : ainfî on y verroit peu 
e courtifans, de flatteurs, de complaifans ^ 
enfin de toutes ces fortes de gens qui font 
payer aux grands le vuide même de leur 
^fprit. 

On n'y eflimeroît guère les hommes par 
des talens ou des attributs frivoles , mai^ 
par des qualités réelles ; & de ce genre il 
n'y en a aue deux ^ les riçhefles ëc le mérita; 
perfonndu 
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Il y auroit un luxe folide , fondé , non 
jpas fur le rafinement de la vanité , mais fur 
celui des befoins réels ; & Ton ne cherche* 
roit guère dans les chofes que les plaifirs que 
la nature y a mis. 

On y )ouiroit d'un erand fuperflu , &( 
cependant les chofes trivoles y feroient 
]M*ofcrites : ainfi plufieurs ayant plus de bien 

Sue d'occafions de dépenfe , Temploieroient 
'une manière bizarre ; & dans cette Nation 
il y auroit plus d'efprit que de goût. 

Comme on feroit toujours occupé de fes 
intérêts , on n'auroit point cette politeâTç 
qui eft fondée fur l'oiâveté ; fie réellement 
on n^en auroit pas le tems. 

L'époque de la politefle des RomaSns eft 
la même que celle de Tétabliflement du 

Î mouvoir arbitraire. Le gouvernement ab- 
blu produit Toiâ veté , & Toiûveté fait 
naître la politefle. 

. Plus il y a de gens dans une Nation qui 
ontbefoin d'avoir des ménagemensentr'ew^ 
& de ne pas déplaire , plus iiy a de politefTe^ 
Mais c'eu plus la pohteiTe des mœurs que 
celle des manières, qui doit nous diilinguer 
des peuples barbares. 

Dans une Nation où tout homme à fa 
manière prendroit part à radminiftration 
de l'Etat^ les femmes ne devroient guère 
vivre avec les hommes. Elles feroient donc 
modefles , c'eft-à-dire , timides ; cette ti-, 

mi^té feroit leur vertu ^ tandis que les hom^ 



Unes fans galanterie fe iettéroient dâi^ Wïe 
débauche qui leur laiiferoît toute leiH'Ubertd 
& leur ioifir. 

Les loix n'y étant pas fiiîtes pùur un par* 
ticulier plus que pour un autre , chacun fe 
regtrderoit comme Monarque, & les hom- 
mes dans cette Nation feroient plutôt d^ 
confédérés que des concitoyens. 

Si le dimat avôit donné a bien des gen^ 
tmefprit in(!uiet&-de$ vues étendues, dan^ 
un pays où la conflitution donneront à tout 
le monde une part au Gouvernemient êc des 
intérêts politiques , on parlèrent beaucoup 
de politique ; on verroît' des g^ns qtii pafle^ 
roient leur vie à calculer des événemens , 

r* > vu la nature des chofes & le C£^ce 
la fortime, c'eft-à-dire, deslu^mmes, 
ne font guère fournis au calcul^ 

Dans une nation libre , il eft très-fôuveni 
indifférent que les particuliers raifennent 
bien ou mal ; îl fiiffit qu'ils raifonnent: de- 
là fort la liberté qui garantit des effets dû 
ces riiêmes raifonnemens. 

De même, dans un Gouvernement dcf» 
potique , il eft également pernicieux qu'ort 
raifonne bien ou mal; il fuflit qu*on raUbn^ 
ne , pour que le principe du Gouvernement 
foit choqué. 

Bien des gens qui ne fe foucieroîent ié 
©laire à perfonne, s'abandonneroient klettt 
tHtmeur ; la plupart avec de Pefprit fe- 
iwent touonemés par leur cfprh mêmei 
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éahs le dédain ou le <légoût de toutes cbo<- 
fes , ils feroîent tnalbeur^ux avec tant de 
lujets de ne Tetre pas. 

Aucun citoyen ne cramant aucun ci«" 
foyen, cette nation ferok nere ; car la fierté 
des Rois n'eft fondée que fur leur indépen* 
dance. 

Les nations libres foDt fuperbes, les ao^ 
Itres peuvent pJus aifément être vaines. 

Mais ces hommes û fiers , vivant beau- 
coup avec eux - mêmes , fe trouveroient 
fouvent au milieu de gens inconnus ; ils fe- 
roient timides , & Pon verroit en eux la 
plupart du tems un mêlai^e bizarre de mau» 
vaile honte & de fierté. 

Le caraftere de la nation paroîtroit fur- 
tout dans leurs ouvrages d'elprit, dans lef- 
queis on verroit des gens recueillis ^ & qui 
auroient penie tout leuls. 

La fociété nous apprend à fentir les ridi- 
cules ; la retraite nous rend plus propres à 
fentir les vices. Leurs écrits fatyriques fe- 
roient fanglans ; & Ton verroit bien des Jvù- 
vénal chez ^ux avant d'avoir trouvé un 
Horace^ 

Dans les Monarchies extrêmement abfo» 
lues, les Hiftoriens trabiffent la vérité, par- 
ce qu'ils n'ont pas la liberté de la dire ; danç 
les Etats extrêmement libres , ils trahiffent 
la vérité à caufe de leur liberté néme , qui 
produifant toujours àes^ divifions , chacui» 
devient aufli efclave des préjugés de ia && 
|ion ^ qu'il le ferait d'u^ defgote^ 
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Leurs Poètes auroient plus fouvent cetttf 
rudefle originale^e Tinvention , qu'une c^* 
taine délicatefle que donne le goût ; on y 
trowireroit quelaue chofe qui approcheroit 
plus de la force ae Michel- Ange» que de la 
grâce de Raphaël ( f )• 

LIVRE XX. 

Des Loix , dans le rapport qu elles ont 
, avec le Commerce y conjidéré dans fa, 
' nature & fes diJiin3ions, 

Docuit quae maximus Adas. 

V I n G I L. MntU, ^ 



CHAPITRE PREMIER. 
Du Commerce. 

LES itiatieres qui fuivent demande* 
roient d'être traitées avec plus d'éten- 
due ; mais la nature de cet Ouvrage ne le 
permet pas. Je voudrois couler fur une ri- 
vière tranquille; je fuis entraîné par un tor« 
rent. 

( t ) Je ne iki fi on trourera ce tableaa reiTemblantï mas. 
rarement fa conformité avec l'original ne devra pas être at- 
tribuée aux principes dont optre Amçur nous a «ittret«Dfti 
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Xe Commerce guérît des préjugés dei* 
trufteurs ; & c*eft prefque une règle géné- 
rale , que par tout oîi il y a des mœurs dou- 
ces il y a du commerce, & que par tout oîi 
il y a du commerce il y a des mœurs dou- 
ces. 

Qu'on ne s'étonne donc point fi nos 
mœurs font moins féroces qu'elles ne Té- 
toient autrefois. Le commerce a fait que la 
connoifTance des mœurs de toutes les na« 
•fions a pénétré par- tout : on les a'compa- 
rées entr'elles , & il en a réfulté de grands 
biens. 

On peutjdire que les loîjf du commerce 
perfeâionnent les mœurs ; par la même 
raifon que ces mêmes loix perdent les 
mœurs \ * ). Le commerce corrompt les 
xnœur^ures(^) ; c'étoit le fp jet des plain- 
tes de Platon : il polit & adoucit les mœurs 
barbares ^ comme nous le voyons tous les 
jours» 

(*) Celt demande expCcation. Le Commerce rend Idf 
liommes plus ibciables , oa » fi l'on veut , moins fiirouches • 
^us indilitrieux « plus aâifi ; mais U les rend en même temt 
•sioins courageux ,' f^us rigides itir le droit parfoit i m<Mns (kttim 
fibles aux fentimens de généroiîté. Le fyftéme du Gommer* 
-çant Ce réduit (buvent à ce principes qtle chacun travaille pou^ 
-foi ^ comme je travaille pour moi ; je^ n^ tous demande rieo 
qu*en vous en offirantla valeur j faites-en autant. [ R. ^un ^«J 

(41) Céfar dit des Gaul<MS, que le voifinage & le ConN 
jnerce dq Marfeille les avrâent gâtés de façon , qu'eux qui 
autrefois avoient tomours vaincu les Germains « Icuc étoicut 
çkvçotti ioférieurs» Gu€m du GauUt i livt YI« 
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CHAPITRE II. 

JTt Pcjprh du Commtrcc. 

"Effet naturel dû <:ommerce eft à^^oh 
ter à la paix. Deux nations qoi négo- 
-cient enfemble fe rendent réciproquement 
idépendantes ; fi rtme a intérêt d'aclKter., 
-l'autre a intérêt de vendre , & t<!)utes les 
4mioas font fondées ibr des befoins nm- 
luek. 

Mais fi refprit de commerce unit les na^ 
^oiïs , il n'unit pas dé même les partiodiers* 
Nous vojrons que dans les pays (i) où l'oa 
;ii'eft aâedé que de Teiprit de commerce, 
on trafique de toutes \es aë):îo)TS liiunrâ^ 
•& de toutes des \crtâs ùiorales^ tes |to 
fietîtes choifes^ cettes que Fbnmamté èe^ 
dnainde, shf iontoa s'y donnent pour dfe 
l'argent (f ). 

L'efprit de commerce produit dans les 
liotfHïies tm certain fentiment de ^uftice 
îexaâ«9 oppofé d'un doté au |>riganâage:| 
jU de l'autre à ces" vertus n^raies cfai mSL 
qvion ne difcute p^s tôajiDurs fes imérêâ 
«vec rigidité , âc qui^OA peut les «égHge^ 
pour tenait des autres. 

La privation totale du commerce proàût 

(*)LaHolkmdc. ^ 

(t) Si M. de Montesquieu âvoîtpraticmé les HoUan- 
àoii , il auroit beaucoup rabattu fur ce pailage. Xii,d*wiÀ*\ 
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au contraire le brigandage qu'Ariûate met 
au nombre des manières d'acquérir. Uef- 
prit n*an eft point oppofé à de certaines 
vertus morales ; ,par exemple rbofpitalité , 
très - rare dans les pays de commerce , fe 
trouve acfamrabiemefit itaroû les peuplés 
inàgands. 

^ C'eft un iàicrjle^e chez les Garmaôns^ 
xlxt Tacite j de fermer fa maifon à quel- 
!<|u%0mme que ce foit , xonnu ou încoo* 
31U. Ceim quia exercé î(c) Ittiofpâtalitîé en- 
*vers un étrangea*, va :hn«nontrer \me Antre 
<si\aîfoai xÀx on l'exerce encore, Bciiy eft 
reçu avac la mêiBe hoiAnîté. Maislorfqoe 
les 'Gearmains ennent fondé des Roymcmes*, 
i'bofpitaUté leur devint à charge. Cela pa« 
roit par deuxloîx du code (^ desBourguî- 
;nons^ dont l'Orne inflige une pei»e à tout 
[arbare qui irpît montrer à un étranger la 
maifon d'un Romain ; & Tautrc règle, que 
celui qui recevra tm étra«!ger fera dédom- 
magé par les habitans , chacun potur fa 
jqpote^paiit. 

(•c) Et gui moâh hofpes fiàrat » monfirator hofpiiu. D# 
moûbus Gerin, Voyez aûm Céûbr « Guerres des GauLes.m 
•&r. VI. 

{d) Tk. ^^ 

%0 
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CHAPITREIII. 

De la pauvreté des Peuples. 

IL y a deux fortes de peuples pauvres : 
ceux que la dureté du Gouvernement a 
rendus tels ; & ces gens- là font incapables 
de prefque aucune vertu , parce que leur 

Eauvrete fait une partie de leur fervitude: 
ïs autres ne font pauvres que parce qulls 
ont dédaigné ou parce qu'ils n'ont pas connu 
tes commodités de ta vie; & ceux-ci peu* 
vent faire de graAdes chofes , parce que 
cette pauvreté lait une partie de leur liberté, 

I 

C H A P I T R E I V. 

'Du Commerce dans Us divers Gouvcmemens. 

E commerce a du rapport avec la conf- 
titution. Dans le gouvernement d'un 
feul y il eft ordinairement fondé fur le luxe; 
& quoiqu'il le foit auffi fur les befoins 
téeïs y fon objet principal eft de procurer 
*à la nation qui le fait tout ce qui peut fer- 
vir à fon orgueil , à fes délices & à fes £ui- 
taifies. Dans le gouvernement de pluûeurs 
il eft plus fou vent fondé fur l'économie. 
Les neeocians ayant l'œil fur toutes les na- 
tions de la terre , portent à Tune ce qu'ils 
tirent de l'autre. Ceft ainû que les Ré« 
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publiques de Tyr , de Carthage , d'Athè- 
nes , de Marfeille,de Florence, de Venife 
& de Hollande ont fait le commerce. 

Cette efpece de trafic regarde Iç^gou* 
vernement de pluiieurs par fa nature , & le 
monarchique par occafion» Car, comme il 
n'eil fonde que fur la pratique de gagner 
peu, & même de gagner moins qu'aucune 
autre nation, &.de ne fe dédommager 
qu'en gagnant continuellement , il n'eft 
guère pomble qu'il puifle être fait par un 
peuple chez qui le luxe eil établi , qui dé« 
penfe beaucoup , &c qui ne voit que d& 
grands objets. 

C'eft dans ces idées que Cicéron ( ^) dî- 
foit il bien : m Je n'aime point qu'un même 
n peuple foit en même tems le dominateur 
9» & le faâeur de l'univers. »» En effet , il 
iaudroit fuppofer que chaque particulier 
dans cet Etat , U tout l'Etat même , enflent 
toujours la tête pleine de grands projets ^: 
&c cette même tête remplie de petits ; ce 
qui eft contradiûoire. 

Ce n'eft pas que dans ces Etats qui fub- 
fiftent par le commerce d'économie , oa 
ne fafle auifi les plus grandes entreprifes ^ 
& que l'on n'y ait une hardiefle qui ne fe 
trouve pas dans les Monarchies : en voici 
la raifon. 

Un commerce mené à l'autre , le petit 

(e) Noh tumim fopulum » impcraiprcm ^ p0rtuor$m 
ilgi UTîér\m% 
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au médiocre y le médiocre au grand ; & ce*^ 
lai qui aea tant d'envie de gabier peUt, ie 
met dans une fituation oii il n»'èn a pas 
jRoîas de gagner beaucoup. 

Die plus-y les grandes entreprifes^ des^ né- 

ijocians font toujours néceâ^rement mê« 
ées avec les ai&ires publiques. Mais dan^ 
les Monarchies les araires- publiques font 
ht plupart du tems auifi fuipeâes: aux mar* 
chands, qu'elles leur paroifTent fùres dans 
les Etats républicains. Les grandes entrer 

Erifes de, commerce ne font donc pas pour 
*s Monarchies , mais pour le Gouyerne* 
ment de plufieurs. 

- En unmot , une plus grande certitude de 
fa profpéritéque Ton croit avoir dans ces 
Etats , Élit tout entreprendre ; & parce 
qu*on croit être <Ûr de ce que Ton a ac- 
quis , on ofe l'expofer pour acquérir da- 
vantage; on ne court de rtfque que ftir les 
moyens d'acquérir: or leshoihmes efperent 
beaucoup de leur fortune* 

Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune 
Monarchie qtir foit totalement exclue du 
commerce d'économie , mab elte y e(t 
moins portée par fa nature. Jfc no veu» psts^ 
dire que ks Republiques que nous^ connoif- 
ions foient entièrement privées^ du com- 
merce du luxe y mais il y à moins de rap^ 
port à^leur conftitution» 

Quant à l'Etat defpotique , il eft inutile 
d'en parler, Rçgle générale ; dans une naîç 
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tioti qui eft dans la fervttude , o« travaillé 
plus à con&crcr qa'à acquérir ; dans une- 
nation libre.^ on travaille plus à acquérir^ 
qu'à con&rver f ^\ 



CHAPITRE V, 

Peuples qtd ont fait le Commerce <téco^ 

nomie^ 

MArfeilley. retf^kié nécefiaire au millea 
d'une mjsr otag€ufe ; Marfeille , ce 
liau où. tous lesvve^l:<$ » les bancs de la mer ^ 
la diipo^ion des cotes ordonnent de tou- 
iller-, fut^ fréquentée: par les gens. de:men 
La ftérilité (/j de fon territoi^re détermina; 
fes citoyens au commerce d'économie. It 
fallut qu'ils faffent laborieux pour fuppléer 
à la nature qui. fe reiwknt ;, qu'ils fuflent 
juâes pour vivre parmi les nations barba- 
res' qui dôvoifent faire leur profpérité ; 

(9) J« doute que tout te 'luofide^ioît ooment àt cette <iivi« 
fi^ en- comm4rà$d*dc0fîûmie ii cêmm<r^ de luxe.} du moins 
on iCa.pas rai(bn de Tétre de ce que M'. le Prëfîdent nous laiiTe 
à-devinér ce que noo» devons entendre par ces deux efpeces 
de-cemmeccf. yAmeurtle l'Ef^rU-dêf Loix-qmnuJfefHtéhù-^ 
reproche ici le manque de définlnon , & lui allègue un pafTage 
db-Qcéron ; nous Tavons Ibit plus d*iine fois. Mais nous n'en- 
(ommes pas plus avancés , dans le fens qu*il faut donner k 
ce.queJVl., det Mqvjt^sqvx^ u. dit iciu.U ne me parajt paf » 
pjr exemple » pourquoi ce$ deux branches dç commence ne > 
ppoiToientpasie fiaire dans m Etat, de quelque htme qu*eA. 
nk le gtiuvernemeot «pourvu que les Négocians puiTcnt être, 
liTuré^ d*une poiTelTîon paille de tout ce qu'ils acquièrent*. 

. (/) J^fiM, Uv.XUU* chap.lU« : 
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qu'ils fuflent modérés , pour que leur Goii« 
vernement fût toujours tranquille; enfin , 
qu'ilseuffent des mœurs frugales, pour qu'ils 
puffent toujours vivre à*un commerce qulls 
conferveroient plus furement , lorfqu'il fe^ 
roit moins avantageux. 

On a Vil par-tout la violence & la vexa- 
tion donner naiflance au commerce d'éco- 
nomie ; lorfque les hommes font contraints 
de fe refiigier dans les marais, dans les if- 
les , les bas fonds de la mer , & fes écueils 
même. C'eft ainfi gue Tyr, Venife &-les 
villes* de Hollande nirent fondées ; les fit- 
gitife y trouvèrent leur fureté. Il fallut fub- 
iifter ; ils tirèrent leur fubfiflance de tout 
runivefs(*). 
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C H A P I T R E V I. 

Quelques effets dHune grande navigation. 

IL arrive quelquefois qu'une nation qiu 
fait le commerce d'économie , ayant 
befoin d'une marchandife d'un pays qui lui 
fetve de fonds pour fe procurer les mar- 
chandifes d'un autre , fe contente de ga- 

(*] Il y a des barchanclires miî fenrené um^ement ta 
luxe , d^autres aux nécefntés de la vie ; il y en a dont onuTe 
pour le luxe , & pour le néceiTaire , &c. Une nation coiiiiner* 
çante embraffe tout , trayaUle à contenter tous les defirs & 
sVmbaraiTe foit peu fi on en tire un ufage fiivolc ou unie. 
Qu*eft-ce donc que le commerce de luxe , le commerce à^éco^ 

gner 
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çrter tïèst- peu » & quelquefois rien fur les 
uiiçs ; dans l^elf^rance ou la certitude de 
g^P€^ beaûcow fur les autres.. Âinfi, Iorf« 
que la Hollande faifoit prefque feule le 
comn^rce du midi au nord de l'Europe , 
Içs vii^sde France qu'elle portoit au nord 
ne lui fervoient en quelque manière que 
de fonds pour faire fon commerce dans le 
nord. - 

On laitque foiivent en Hollande de cer- 
tains genres de marchandife venue de loin 
ne S*y vendent pas plus cher qu'ils n'ont 
coûté fur les lieux même. Voici la raifon 
u'on en donne. Un Capitaine quia befoin 
e lefter fon vaiffeau prendra du marbre ; 
il a befoin de bois pour l'arrimage , il en 
î^ehefera ; & pourvu qu'il n'y perde rien ,' 
il croira avoir beaucoup fait. C'eft ainft 
mie la Hollande â aufli fes carrières ^ fes 
torêts. 

Non - feulement un commerce qui né 
donile rien peut* être utile; un commerce 
^êjne défavantageux peut l'être. J'ai oui 
dire en Hollande que la pêche de la ba- 
leine en général ne rend prefque jamais ce 
qu'elle coÇite j mais oeux qui ont été egi- 
ployés à la conftruâion du vaiffeau , ceux 
^i;pnt fourni les âgrêts , les apparaux, 
les vivres , font auffi ceux qui prennent le 
principal intérêt à cette pêche. Perdiffent- 
ils fur la pêche , ils ont gagné fur les four- 
nitures. Ce commerce eu une efpece de 
Tome IL M 
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lotterle 9 & chacun eô féduit par Tefi;^- 
rance d'un billet noir. Tout le mande ai* 
me à iouèf , 6c les pli» fage^ fouent vo-* 
lontiers , lorfqu^ik ne voient point les ap- 

Earences du jeu , fes égaremens , (es vio« 
mces , fes diflipations , la perte du tems , 
& même de toute la vie. 



CHAPITRE VII. 

Efprit de r Angleterre fur U Commerce, 

L'Angleterre n'a guère de tarif réglé 
avec les autres nations; fon tarif chan- 
ge pour ainfi dire à chac(ue Parlement, par 
ks droits particuliers qu'elle ote oii qu'elle 
impofe. Elle a voulu encore cohferver fur 
cela fon indépendance. Souverainement 
jaloufe du commerce qu'on fait chez elle, 
elle fe lie peu par des traités; & ne dépend 
que de fes loix. 

D'autres nations ont fait céder des inté" 
7êts du commerce à des intérêts politiques; 
celle-ci a toujours fait céder fes intérêts pO! 
litiques aux intérêtis de ion commerce. 

jC'efi le peuple du monde qui a te mient 
fxjk fe prévaloir à la fois de ces trois grandes 
çhofes : la Religion y le Commerce & bt 
liberté. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment un ^êm quelquefois h Commerct 

^économie, 

ON a fait dans de certaines Monarchies 
des loix très - propres à abaîfler les 
Etats qui font le commerce d'économie» 
On leur a défendu d'apporter d'autres mar * 
cbandifes tjue celles du cru de leur pays ; 
on ne leur a permis de venir trafiquer qu'a- 
vec des navires de la fabrique du pays oii 
ils viennent. 

Il faut que PEtat qui impofe ces loîx 
puiiTe aifément faire lui-même le commer« 
ce 9 fans cela il fe fera pour le moins un 
tort égal. Il vaut mieux avoir affaire à un& 
nation qui exige peu , & que les befoins du' 
commerce rendent en quelque feçon dé- 
pendante; à une nation qui par l'étendue 
de fes vue^ ou de fes affaires > fait où pla-' 
cer tout^ les marèhandifes fuperflues; qur 
cft riche , & peut fe charger de beaucoup 
de denrées ; qui les paiera promptement j? 

S m â pour aihfi drre dés néceffités d'être 
dcUe ; qui eft padifîquè par principe ; ^î 
cherche à gagner, & non pas à conquérir 5 
il vaut mieux, dis* je, avoir affaire a cette 
nation , qu'à d'autres toujours rivales , & 
qui ne doQneroient pas tous ces avantages; 
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CHAPITRE IX. 

* 

De ttxcUiJion tn fait de Commerce, 

LA vraie maxime eft de n'exclure au- 
ame nation de ton conimisrce fans de 
grandes raifons. Les Japonois ne commer- 
cent qu'avec deux nations, la Chinoife & 
la Hoilandoife. Les Chinois (g) gagnent 
mille pour cent fur le fucre , &c quelque- 
fois autant fur les retours. Les HoUandois 
£Dnc des profits à peu près pareils. Toute 
nation qui fe conduira fur les inaximes Ja- 
ponbiies , fera nécefTairement trompée. 
C'eft la concurrence qui met un prix jufte 
aux marchandifes , 6c qui établit les vrais 
rapports entr'elles. 

! Encore moins un Etat doit-il s'aflujetrir 
à lie vendre fes marchandifes qu'à une feule 
nation , fous prétejj^te qu'elle les prçndra 
toutes à un certain prix. Le$ Polonoi^s ont 
feit pour leur bled ce marché avec la ville 
de Dantzik ; pluiieurs Rois des Indes ont 
4^ pareils contrats pour les épiceries avec 
ks (A) HoUandois. Ces po^yentipns ne 
font propres qu'à une natiop pauvre qui 
y eut bien perdre l'efpérance de s'enrichir, 
pourvu qu'elle ait une fubfiflance affurée î 

(g) Le P. du Haldt , tom. II , pag. 170. ' 
' ( * ) Cela fut premiéremenf établi par k$ PortngaîSt TojWi 
f€s de FranfoU Fyrard , chap. XV i part, JU 
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•u à des nations dont la fervitude confifte 
à renoncer à Tufage des- chofes que la na- 
ture leur avoit données , ou à faire fur ces 
chofes un commerce défavantageux* 



C H A P I T R E X. 

£tablijfcnunt propre au Commerce d^ économies 

DAns les Etats qui font le commerce 
.d'économie , on a heureufement éta- 
bli des banques , qui par leur crédit ont 
formé de nouveaux fignes des valeurs. Mais 
on auroit tort de les tranfporter dans les 
Etats qui font le commerce de luxe. Lés 
mettre dans des pays gouvernés par un 
feul, c'eft fuppofer l'argent d'un côté, 6f 
de l'autre la puiffance ; c'eft- à- dire , d-uâ 
côté , la faculté de tout avoir fans aucun 
pouvoir ; & de l'autre , le pouvoir avec la 
faculté de rien du tout. Dans un Gouver- 
nement pareil il n'y a jamais eu que le Prin- 
ce qui ait eu,^ ou qui ait pu avoir un tréfor: 
& par-tout où ily en a un , dès qu'il eft ex- 
cenîf, il de vient d'abord le tréfor du Prince. 
Par la même raifon , les compagnies de 
négocians qui s'affocient pour un certain 
commerce conviennent rarement au Gou- 
vernement d'un feul. La nature de C(i% com? 
pagnies eft de donner aux richeffes particu^* 
lieres la force des richeffes publiques. Mais 
dans ces Etats cette &>xce ne peut fe troH« 

M iij 
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ver que dans les mains du Prince. Je àiÈ 
plus : elles ne , conviennent pas toujours 
cans les Etats où Ton fait le commerce d'é- 
conomie ; & ii les affaires ne font fi gran- 
des qu'elles foient au-deffus de la portée 
des particuliers , on fera encore mieux de 
ne point gêrier par des privilèges exclusifs 
la liberté du commerce ( j* ). ^ 



CHAPITRE XI. 

Continuation du mémejujet. 

DAns les Etats qui font le commerce 
d'économie on peut établir un port 
franc. L'économie de l'Etat qui fuit tou- 
jours la frugalité des particuliers ^ donne 
pour ainfi dire Tame à fon commerce d'é- 
conomie. Ce qu'il perd de tributs par l'é- 
tablilTement dont nous parlons , eii com- 
penfé par ce qu'il peut tirer de la richefle 
mduftrieufe de la République. Mais dans 
le Gouvernement monarchique de pareils 
établifiemens feroient contre la raifon; ils 
n'auroient d'autre effet que de foulager le 
luxe du poids des impôts. On fe priveroit 

( t } l'ourquoî les différentes inilitutions » dont notre Auteur 
p9xle ici , ne conviendroient*elles point autant au gouverne- 
ment d'un feul qa'à celui de pluficurs ? Tout dépend de U 
Ibrme particulière du Gouvernement par rapport à i'abfoin & 
à l'arbitraire ; & non point par rapport aii nommât de <^ 
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'Ae l\inîaue bien que ce luxe peut procu^ 
rer, & du feul frein oiie dans une confti- 
turion pareHle il puine recevoir (§). 



CHAPITRE XII. 

De la liberté du Commerce. 

LA liberté du commerce n'eu pas une 
faculté accordée aàx négocians de fai- 
-re ce qu'ils veulent , ce feroit bien plutôt fa 
iervitude. Ce qui gêne le commerçant ne 
^êne pas pour cela le commerce. C'eft dans 
les pays de la liberté que le négociant trou- 
ve des contradlâions fans nombre , & il 
n'eft jamais moins croifé par les loix que 
•dans les pays de la fervitude. 

L'Angleterre défend de faire fortir fes 
laines ; elle Veut que le charbon foit tranf- 
porté par mer dans la Capitale ; elle ne 
permet point la fortie de fes chevaux s'ils 
ne font coupés ; les vaiffeaux (i^ de fes Co- 
lonies qui commercent en Europe doivent 
mouiller en Angleterre. Elle gêne le négo- 
ùant , mais c'eft en faveur du commerce, 

( S ) ^ <iiroitii ce ChafMtre » <pe 1* Auteur d^figne par corn' 
nurcc d'économie celui qui fe fait dans un pays où le peuple 
eft économe ; & par commerce de luxe , celui qui fe fait dan» 
.un pays où le peuple donne dans le luxe. Je a*j vois pat 
iclair. [ R. d'un À.) 

(i) AÙe de navigation de 16^0» Ce n'a été qu*en tems de 
^erre <iue cea% de BoAon & de Philadelphie ont envoyé 
leurs yaiiTeaux ea droiture iuTquss dam la Méditerranée portes 
leurs denrées» 

M iv 
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C H A P I T R E Xill. r 

Ce qui détruis cette Ubeni. * 

A oîi il y a du coAmei^e i, il Jy a des 
douanes. L'objet.du commerce eft l'ex- 
portation 6c Timportation des marchao- 
difes en faveur de TEtat (*); & Tobjet dés 
douanes eft uû certain droit frir cette txâr 
me exportation & importation, àUffi en far 
veur de l'Etat. Il faut donc que. l'Etal fort 
neutre entre fa douane & fon tK>mmerce> 
& ou'il faffe enforte que ces deux chofes 
ne le croifent point , & alors on y jouit de 
la liberté du commerce. 

La finance détruit le commerce par fes 
injuâices^ par fes ; vexations, par; l'foicès 
de ce qu'elle impofe ; mais elle le débita 
encorç indépendamment décela paf lé^di^ 
ficultés qu'elle fait naître , &.les formalités 
qu'elle exige. En Angleterre oh les^douaoes 
iont en régie, il y a une facilité :de négo- 
cier finguliere ; un mot d'écriture fait k$ 
plus grandes aâkires : il ne fi^ut point que 

(* ) lâfez, en faveur du particulier. Le, commerce fe.fait 
& doit Te Élire pour le iMen & ravantage du particulier: le 
jbien qui en réfulte pour l'Etat en doit être la conféq^aencè. 
L'inverfe de cette proposition , favoir que le commerce doit fe 
faire en faveur de l'Etat , que^Favantage du particufier doit 
en être la conféquence , conduit à des maximes & à des ré- 
^emens qui font perdre le coAimerce. La Hollande poorroit 
nous en fournir des exemples rcela n*empécfie point qu'il oe 
-ibit vrai que tout commsrce<k]ui tottnie aa mal-être de FEtat ^ 
4m étr€ prohiba, {R.d*miA,) 
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le marchand perde un tems infini , & qu'U 
ait des commis exprès pour faire ceffer 
toutes* les difficultés des Fermiers, ou pour 
s'y founiettrer 



CHAPITRE XIV. 

Des Loix de Commerce qui emportent la confif^ 
cation des marchandifes. 

LA grande chartre des Anglois défend de 
(aifir & de confifquer , en cas de guer- 
re , les marchandifes des négocians étran- 
gers ^ à moins cpie ce ne foit par repréfail- 
les. Il eft beau que la nation Angloife ait 
fait de cela un des articles de fa liberté. 

Dans la guerre que TEfpagne eut contre 
les Anglois en 1740, elle ht une (A:) toi 
qui punifToit de mort ceux qui introduis 
roient dans les Etats d'Efpagne des- mar- 
chandifes d'Angleterre ; elle infligeoit la 
même peine à ceux qui porteroient dans les 
Etats d'Angleterre des marchandifes d'Ef- 
pagne. Une ordonnance pareille ne peut, je 
crois , trpuver de modèle que dans les loix 
du Japon. Elle choque nos mœurs , Pefprit 
de commerce , & l'harmonie qui doit être 
dans la proportion des peines ; elle con- 
fond toutes les idées, faifant un crime d'E- 
tat de ce qui n'eft qu'une violation de Po»»- 
lice. 

. ik). Fbbli^ 4. Cadix^au jnpb dç Mars 1740. 
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CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corps, 

SO L o N- ( / ) ordonna à Athènes qu'on 
n'obligeroit /plus le corps pour detfes 
civiles. Il tira (/72 ) cette loi d'Egypte: 5oc- 
foris Ta voit faite, & Séfojlrls l'a voit renou- 
vellée.^ 

Cette loi eft très-bonne pour les affaires 
(/z) civiles ordinaires ; mais noys avons 
raifon de ne point robferver dans celle du 
commerce : car les négocians étant obligés^ 
de Confier de grandes fomme^ pour des 
tems fouvent fort courts , de }es donner & 
de les reprendre , il faut oue le débiteur 
Iremplifle toujours au tems nxé hs engage^* 
inens , ce qui fuppofe la contrainte par 
corps. 

Dans les affaires cpii dérivent des contrats^ 
civils ordinaires , la loi ne doit point don<- 
Ber la contrainte par corps ^ parce qu'elle 
&it plus de cas de la liberté d'un citoyen >v 

{l) Platasque» «tttrak^i ^u'U m ffitt point tmfruntcr tt-, 

(m) Diodore , liv. I.« part* Il , chap. .IH. 

in) Les LégifkteQrs Grecs étcisnt blâmaÙes qui avment- 
défendu d« prendre en gage les aemes & la chamie d'un 
homme , Ôç permettôient de prendre Thoinme même. Dio-- 
dore , tiv. I> part. H , chiu>..m. [ Si ûes kidrumens néce^ 
faires à la défenfe & à la mbiîÀance ne font pas communs ». 
s'ils font néceiTaires au fouden d*une ùmille , il eft plus ëqui- 
table de prendre l'boiQinfiÂélIne que/cs JnftfUii^ttJ& d!un À^h 
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'que de faifance d'un autre. Mais dans les 
conventiosas qui dérivent du commerce , la 
loi doit faire plus de cas de l'aifance publi- 
que , que de la liberté d*un citoyen : ce qui 
n'empêche pas les reftriÔions & les limita- 
tions que peuvent demander l'humanité Se 
la bonne potice. 



CHAPITRE Xyi. 

ÉeÙc Loi. 

LA loi de Gencve qui exclut des M^gif- 
tratures, & même de l'entrée dans 1^ 
Confeil, les enfans de ceux qui ont vécu 
ou qui font morts infolvables , à moins 
qu'ils n'acquittent les dettes de leur père , 
eft très-bonne. Elle a cet effet qu'elle donne 
de la confiance pour les négocians ; elle en 
donne pour les Magiftrats ; elle en donne 
pour la Cité même. La foi particulière y a; 
encore force de la foi publique. 



SES 



CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes. 

LEs Rhodiens allèrent plus loin. Sextus* 
Empiricus (o)dit que chez eux un fil^ 
ne pouvoit fe difpenfer de payer les dettes» 
de. ion përe en renonçant à fa lucceffion, l^ 

£o ) HippotipofiBS , Uv. I , chap, ^CIV. 

M V ji 
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loi de Rhodes étoit donnée à une Répubtr*! 
que fondée fur le commerce ; or je crois que 
la raifon du commerce même y devoit met- 
tre cette limitation , que les dettes contrac- 
tées parle père depuis que le fils avoit com- 
mencé à faire le commerce, n'af&ô^eroient 
point les biens acquis par celui-ci. Un né^ 
gçciant doit toujours connoître fes obligaf 
tions 5 & fe conduire à chaque inftant fui- 
vant l*étàt de fa fortune. 



CHAPITRE XVriL 

Des Jugts pour k Commerce', . 

XEnophon au livre des revtnus , vou- 
droit qu'on donnât des récompenfes à 
ceux des Préfets du commerce qui expé- 
dient le plus vite les procès. Il fentoit le be- 
Ibin jde notre Jurifdiftion Coniulaire. 

Les affaires du commerce font très-peu 
fufceptibles de formalités. Ce font des aç.-^ 
tions de chaq^iejpur que d'autres de même, 
nature doivent fuivre chaque jour, fl faut 
donc qu'elles puiffent être décidées cbaquer 
jour. Il en eft autrement des aftions deja 
vie qui iilâuent beaucoup fur l'avenir ,, mais 
qui arrivent rarement. On ne fe marie guè- 
re qu'une fois; on ne fait pas tous les jours 
des donations ou des teftamens j on n'eft 
isuaieur qu'une fpis^. 
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Vlaton \p ) dit que dans une Ville oii il 
n'y a point de commerce maritime , il faut 
la moitié moins de loix civiles ; & cela eit 
très- vrai. Le commerce introduit dans utt 
même pays différentes fortes de peuples y 
îiri grand nombre de conventions , d'efpeces 
de biens , & de manières d'acquérir. 

Ainfi , dans une Ville commerçante il y 
a moins de Jugeâf & plus de loix. 



CHAPITRE XIX. 

Q//e te Prince m doit point foin U Commerce. 

T^HÉbPHitE (f) voyant un vaiflcau oît 
. il y avoit des marchandifes pour fa 
femme Théodbra^ le fit brûler. « Je fuisEm- 
H pereur , lui dit-il , & vous me faites pa- 
M trori de galère. En quoi les pauvres gens 
n pourront-ils gagner leur vie , fi nous far- 
n ions encore- leur métier ♦> ? Il auroit pR 
ajoutei;: qui pourra nous réprimer, fi nous, 
faifons des monopoles ? Qui noua obligera 
de rençUp nos engagemensi Ce commerce 
que nous faifons ,. les courtifans voudront 
le faire ; ils feront plus avides & plus in juftes^^ 
que nous. Le peuple a de la confiance en 
notre juftice, il n'en a point en notre opu- 
lence : tant d'impôts qui font fa^ mifere^^ 
ib jit des preuves certaines de la nôtre». » 

(p) D«s loix,liv.YIÙt 
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CHAPITRE XX. 

Con$inu(ul(m du même fujct» 

LOrfquq les Portugais & les CaftiUans^ 
dominoient dans fesi Indes orientales ^ 
le commerce avx>it def b^-ancbes ii fiches y 
gueleursPrincesne m^ticfuerent pas^des'en 
iaiilr. Cela ruina leurf é|abliflemens dans 
ces parties-là. 

Le Viceroi de Goa accprdoit à dès parti- 
culiers des privilèges exclufifs. On n'a point 
de confiance en de pareilles gens^; te com- 
merce eft diicontinuc p^r le changement 
perpétuel 4e ceux à qui qn le confie ; per- 
sonne ne ipénage ce coof merce , & ne /e 
iqucie (}e le laifler perdu à fon fuacefleuri. 
le profit r^fte dans des m^ins particulières y 
& ne s'étend pas affe?. 

> / / f ) ' ' 

CHAPITRE XXL 

Dit Co^imcrct de ta Nobltffc dans U Me^ 

narchie^, 

IL eu contre refprit du commerce quç la 
NpblefTe le faâe dans la Monarchie. 
» Cela feroit pernicieuK aux Villes , difeot 
^ le^ Empereurs Honorais & Théodofi (r)^ 

(r^i Leg. NobUiorcs , cod. dç c^ifmerç^ &* Leg, uÎLdp 
0^144^ vendit*. 



^ & ^teroit entre les Marchands & ies> 
n Plébéiens la facilité d'acheter & de 
H vendre » . 

Il eft contre refprit de la Monarchie 
que la Noblefle y faffe le commerce. L'ufage 
qui a permis en Angleterre le c<>Himerce à 
la Nobleflfe , eft une des chofes qui ont le 
plus contribué à y; affoiblir le Gouverne- 
ment monarchique^ 



CHAPITRE XXIL 

Réflexion particulière» 

D Es gens frappes de ce qui fe pratique 
dans quelques Etats , penient qu'il: 
faudroit qu'en France il y eût des loix qui 
engageailent les Nobles à faire le commerce». 
Ce feroit le moyen d'y détruire la Nobkffe 
fans aucune utilité pour le commerce. La< 
pratique de c6 pays eft très*fage : les Négo- 
cians n'y font pas nobles ; mais ils peuvent 
le devenir ; ils ont l'efpérance d'obtenir la^ 
Noblefle , fans en avoir l'inconvénient 
aftuel ; ils n'ont pas de moyen plus (uf de 
fortir de leur profeflîon que de la bien faire* 
ou de la faire avec bonheur , chofè qui eftv 
ordinairement attachée à la fuffifance. 

Les loix qui ordonnent que chacun refte: 
dans fa prorçflîon & la faffe paffer à Tes en*»^ 
&ns.^ ne font & ne peuvent être utiles jc^^ 
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dans les Etats (s) defpotiques , où perfonnï 
ne peut ni ne doit avoir d'émulation. 

Qu'on ne difepas que chacun fera mieux 
fa profedion lorfqu'on ne pourra pas la 
quitter piour une autre. Je dis qu'on fera 
mieux fapirofeflîon, iorfqueceux qui y au- 
ront excellé efpéreront de parvenir à une 
autre (f). 

L'acquifition qu'on peut faire delà No- 
bleffe à prix d'argent , encourage beaucoup 
les Négocians à fe mettre en état d'y par- 
venir. Je n'examine pis {i Toçi fart bien de 
donner ainfi aux richeffes le prix de la vertu : 
il y a tel Gouvernement où cela peut être 
très -utile. 

En France cet état de la robe qui fe 
trouve entre la grande Nobkffe & le peu- 
ple, qui fans avoir le brillant de celle- là, 
en a tous les privilèges ; cet état qui laifle 
les particuliers dans la médiocrités tandis 

(») EfTeétivement cela y eil fouvent aîniî établi. 

( f ) Point du tout. Dès que dans un pays le caraâere 
d*honnéte-homroe ne fuffit pas , & qu*il faut un titre pour 
être reçu dans les^rcles , oc pour ne pas être expofé à des 
nargues de m^is , le commerce n*y fera point rortone : fi 
les richeflfes doivent fervir à paifer à une autre profeffion, & 
que ce mo^en foit la voie de fortir d*un état que Ton regarde 
comme vil , le commerce ne fubfiftera pas encore ;. parce que 
le commerce ne fe foutient que par ceux qui font en état de 
le quitter. Le Négociant ne doit avoir d'autre émulation que 
celle d'augmenter Tes fonds pour ^re un plus grand n^oce»^ 
Il ne faut point détourner fcs idées de cet objet , afin que par 
Taccroinement du commerce des particuliers TEtat reçoive on 
accroiiTement de force & de puiuance. On voit , fur-tout eiv 
Allemagne , les mauvais «ffets que produit U maxime oppo» 
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que le corps dépofitaire des loix eft dans la 
gtoire ; cet état encore dans leqirel on n'a 
de moyen de fe diftînguer due par la fuffi- 
,Aince & par la vertu ; proteffion honora- 
ble, mais qui .en laiflei toujours voir une 
plus difti[ngyée: cette Nobleffe toute guier- 
'rière, qui p^nfe qu'en qii^lque degré de 
tidiefles que Ton foit ilfaut faire fa fortune; 
mais qu'il eft honteux d'augmenter fon bien 
iionné commence par fediffiper; cette par- 
tie de la Nation q\ii feff toujours avec le ca- 
pital de fon bien ; qui quand elle eft ruinée 
donné fa plàcç à une ailtre iqui fèrvira avec 
fon capital encore ; qui va à là guerre poinr 
que perfonne n'ofc dire qu'elle n y a pas été,; 
qui quand elle ne peut efpérerles richefles 
'efpére Ifes Horitieiirs; & loi;fqu'elle ne les 
^obtient pâS , fe coiifole parce 'qù'iélfe a ac- 
^quisdérhonneur: toitïèS ceibhofes ontné- 
ceflaïremeht contribité:à la grandeur de cte 
Royaume. Et fi depuis deux oh trois fieclés 
il a augmenté fgns ceffe fa puiffance , il faut 
attribuer cela à la borité de fes loix , non 
^pas à la fortune qui tfa pas ces fortes de 
eonftahce. 
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CHAPITRE XXIII. 

A quelles Nations il efi J^avantageiix dt fdn 
• 'le Commerce. 

* 

LEs richeffes copfiftent en fonds de terw 
ou en effets mobiliers : les fonds de 
terre de chaque pays font ordinairement 
pofTédés par fes nabitans. La plupart des 
Etats ont des loix qui dégoûtent les étran* 
gers de racqjuiiitio^ de leurs terres ; il n'y 
a mêine!^ mie la pr^éfencè du maître qui ik 
fafle valou* : ce genre de ricbefles appar- 
tient donc à chaque Etat en particulier. Mais 
les efiets mobiliers comme l'argent , les bil- 
lets^ |es lettrefs 4? cfi^nge y les ^^ionsfurles 
compafinies «Jes vaifleauxy toutes les mar- 
:cWndl|s^^iéq^ntaumonaeentierqm 
dans ce rapport ne cpxnpofe qu'un feulEtat, 
dont toutes les foçiétcs lont les membres; le 
peuple qui poiTede le plus de ces effets ipobi- 
liers de l'univers ,;eft le plus riche. Q'^el- 

3ues Etats en ont une immenfe^ quantité; 
s les acquièrent chacun parleurs denrées^ 
par le t^^avail de leurs ouvriers , par leurin- . 
duftrie , par leurs découvertes , par lehazard 
même. L^varice des nations le difpute tes 
meubles de tout l'univerSi II peut fe trouver 
un Etat fi malheureux qu'il fera privé des 
effets des autres pays , & même encore de 
prefque tous les fiens : les propriétaires des 
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fonds de terre nV feront que les colons des 
étrangers. Cet Etat manquera de tout , ôç 
tie pourra rien acquérir ; il vaudroit bien 
mieux qu'il n'eût de commerce avec aucune 
Nation du monde : c'eft le commerce qui 
dans les circonftances où il fe trouyoit y l'a 
conduit à la pauvreté. ; ' ' 

Un pays qui envoie toujours moinç de 
marchandifes ou de denrées qu'il n'en reçoit^ 
fe met lui-même en équilibre en s'appauvrifî- 
fant : il recevra toujours moins, jufqu'à cç 
que dans une pauvreté extrême , il ne re- 
çoive plus rien. 

Dans les pays de commerce l'argent, qiu 
s'efl: tout- à -coup évanoui revient, parce 
que les Etats qui l'ont reçu le doivent : dans 
les Etats dont nous parlons l'argent ne re- 
vient jahutis y parce que ceux qui l'ont pris 
jie 'doivent rien. 

La Pologne fervî^a ici d'exemple. Ella 
n'a prefqu'aucune des chofes que nous ap- 
pelions les eâets mobiliers de l'univers , fi 
ce n'eft le bled de fes terres. Quelques Sei- 
gneurs poffedent des Provinces entières ; ils 
preffent le laboureur pour avoir une plus 
grande quantité de bled qu'ils puiffent en- 
voyer aux étrangers & fe procurer les cho- 
fes que demande leur luxe. Si la Pologne 
ne commerçoit avec aucune Nation, fes 
peuples feroient plus heureux. Ses grands 
qui n'auroient que leur bled le donneroient 
à leurs payfaos pour vivre; de trop grands. 
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domaines leur feroient à charge , ils le$ par- 
tageroient à leurs payfans ; tout le inonde 
trouvant des peaux ou des laines dans (es 
troupeaux , il nY auroit plus une dépenfe 
immenfe à faire pour les habits ; les grands 
qui ainient toujours le luxe & qui ne le pour- 
roient trouver que dans leur pays, encou- 
rageroient les pauvres au travail. Je db cpe 
cette Nation feroit plus floriflante , à moins 
(qu'elle ne devînt barbare: chofeque les loix 
pourroient prévenir, 

"^ Cotîfidérons àpréfent le Japon. La quan- 
tité exceffive de ce qu'il peut recevoir, pro- 
duit la quantité exceffive de ce qu'il peut en- 
voyer : les chofes feront en équilibre comme 
fi l'importation & l'exportation étoient mo- 
dérées ; & d'ailleurs cette efpece d'enflure 
produira à l'Etat mille avantages: il aura 

f>lus de confommation.5 phisdes chofesïur 
efquelles les arts peuvent s'exercer, plus 
d*honunes employés , plus de moyens.d'ac- 
quérir de la puiflanceh: il peut arriver des 
cas où l'on ait befoin d'un fecours prompt, 
qu'un Etat fi plein peut donner,plutôt qu'un 
autre. Il eft difficile qu'un pays n'ait des cho- 
fes fuperflues : mais c'eft la nature du conï^ 
merce de rendre les chofes fuperflues utiles, 
& les utiles néceffaires. L'Etat pourra donc 
donner les chofes néceffaires à un plus grand 
nombre de fujets. 

Difons donc que ce ne font point les Na- 
tions qui n'ont befoin de rien, qui perdent 
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à hire le commerce ; ce font celles qui ont 
befoin de tout. Ce ne font point les peuples 
qui fe fuffifeht à eux-mêmes , mais ceux qui 
n'ont rien chezeux ,'quitroiivent de l'avan- 
tage à ne trafiquer avec perfonne (§)• 

(S) M. de Montesquieu paroit aimer les paradoxes* 
Dans un Cuvrs^e tel que celai-ci , il convient pourtant de 
parler clair : rien ii*y eil plus déplacé que les jeux de roots. 
|< Un pays , ( dit notre Auteur pag. 283.) qui envQve^tou- 
t> jours moins de marchandises ou de aenrées qu'il n'en reçoit, 
•f» fe met lùi-méme en équilibre en s*appauvrifl*ant n. Ce paï* 
ùge ne figniAe rien , à moins qu^il ne foit placé là pour 
flous dir« > Qu'un pays qui tire d'un autre pays pour une 
Valeur au-deflus de celle dont elle le fournit , doit s*appau« 
vrir à la longue ; & en ce cas ce paflage ne dit qu'une chofe 
quctout le monde fait. M. de Montesquieu en conclue 
M que ce ne font donc point les Nations qui n*ont befoin de 
M rien qui perdent à faire' lo conunetce ; que' ce (ont celles 
9» qui ont befoin de tout. Ce ne font point , ( ajoute-t-il } les 
9> peuples qui fe fuffifent à eux-mêmes , mais ceux quln'ont 
n rien chez eux , qur trouvent de Pavantage à ne trafiquer 
w avec perfonne **. £t avec quoi des peuples qui n'ont rien 
trafiqueroient-ils ? N'accufons pas M. le Préfident d'avoir 
manqué la vérité : car il eft évident qu'on ne peut pas fappo- 
fst une Nation capable de fournir à toutes les autres de (bn 
propre fonds , de quoi compenfer un befoin aufll énorme que 
celui du tout ; Se que ceux qui n'auroient rien chez eux » 
devn^iC déceflairement trouver de l'avantage à ne trafiquer 
avec perfonne , parce que n'ayant aucune valeur qui pût ba* 
Tancer celle dés marchai)difes qu'ils recevroient , il ne leur 
teftêroit qtfe de payer par leur perfonne. FaUoit-il , pour avoir 
le plaifir de ne ,rieo dire « entortiller des vérités û Amples 
dans un aiTemblage confus de paroles ? A la rigueur , il efl 
• £ittx qu'un peuple qui n'a rien che\ (bi trouve de V avantagé 
à ne. frafiquer avec perfonne : k proprement parler ce peuple 
inanque aun avantage , & il cherchera à (e l'acquérir en 
{uroléant par Ton induOrie à' ce que la nature lui a refuf<$« 
IR.d'^fnA.} 
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LIVRE XXL 

Des Loix , dans le rapport qu elles ont 
avec le Commerce ^ conjîdéré dani 
les révolutions qu'il a eues dans U 
monde. 



CHAPITRE PREMIER. 

Quelques conjidirations générales ^ 

QUOIQUE le commerce foît fùjet à èA 
grandes révolutions , il peut arriver 
cjue de certaines caufes phyûques, la qua- 
lité du terrein ou du climat , fixent pour 
jamais fa nature. 

Noiis ne faifons au j ourd'hui le commerce 
des Indes , que par l'argent que nous y en- 
voyons. Les Romains \d) y portoient tou- 
tes les années environ cinquante millionsde 
feiterces» Cet argent comme le nôtre au- 
jourd'hui , étoît converti en marchandifes 
qu'ils rapportoient en Occident, Tous les 
peuples qui ont négocié aux Indes , y ont 
toujours porté des métaux > & en ontrap^ 
porté des marchandifes* 
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rC'eft la nafiire même qui produit cet et* 
fet. Les Indiens ont leurs arts , qui font adap- 
tés à leur manière de vivre. Notre luxe ne 
iauroit être le leur, ni nos befoins être leurs 
befoins. Leur climat ne leur demande ni ne 
leur permet prefque rien de ce qui vient de 
chez nous. Us vont en grande partie nuds; 
lés vêtemens qu'ils ont le pays les leur four- 
nit convenables; & leur religion qui a fur 
eux tant d'empire , leur donne de la répu- 
gnance pour les chofes qui nous fervent de 
nourriture. Ils n'ont donc befoin que de nos 
métaux qui font les lignes" des valeurs, & 
pour lefquels ils donnent des marchandifes 
que leur frugalité & la nature de leur pays 
leur procure en grande abondance. Les Au- 
teurs anciens qui nous ont parlé des Indes ^ 
nous les dépeignent (b) telles que nous les 
voyons aujourd'hui , quant à la police , aux 
manières & aux mœurs. JLes Indes ont été, 
les Indes feront ce qu'elles font à pf éfent ; 
&c dans tous les jtems^'ceMX mi négocieront 
aux. Indes y porteront de 1 argent & n'en 
rapporteront pas, 

(>} yoyexF/iM,lîv.VI.cluXIX; 9c$trMk»,ûf^Xri 
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CHAPITRE II. 

Des Peuples J^ Afrique. 

t 

i 

LA plupart des peuples des côtes de l'Afri- 
que lont fauvages ou barbares. Je crois 
que cela vient beaucoup de ce que des pays 
prefque inhabitables féparent de petits pays 
qui peuvent être habités. Ils font fans induf- 
trie ; ils n'ont point d'arts ; ils ont en abon- 
dance des métaux précieux qu'ils tiennent 
immédiatement des maiçs de la nature. 
Tous les peuples policés font donc en état 
de négocier avec eux avec avantage ; ils 
peuvent leur faire eÔimer beaucoup <^ 
chofês de nulle valeur ^ & en recevoir un 
très- grand prix. , 
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' ' ■ , ' ■ '' 

Que les befoins des Peuples du Midi Jonl 
•^ diffirens <Le ceux dès Peuplés du Nord. 

IL y a dans l'Europe une efpece de ba-' 
lancement entre 1^ nations du Midi & 
celles du Nord. Les premières ont toutes for- 
tes de commodités pour la vie , & peu de 
befoins ; les fécondes o|it beaucoup de be- 
foins & peude commodités pour la vie. Aux 
unes , k nature a donné beaucoup & elles 
ne lui demandent que peu ; aux autres , la 

nature 
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liaturê donne peu & elles lui demandent 
beaucoup^. L'équilibre fe maintient par la 
parçfie qu'elle a donné aux nations du Midi, 
& par l'mduftrie & l'aôivité qu'elle a don- 
nées à celles du Nord. Ces dernières font 
obligées de travailler beauçoi^) , fans c|uoi 
elles manqueroient de tout & deviendroient 
barbares. C'eftce quianaturalifé la fervitu^^ 
de chez les peuples du Midi : comme ils peu- 
vent aifément le pafler de richeffes , ils peu- 
vent encore mieux fe pafler de liberté. Mais 
les peuples du Nord ont befoin de la liberté 
qui leur procure plus de moyens de fatis- 
êdre tous les befoins que la nature leur a 
donnés. Les peuples du Nord font donc dans 
lui état forcé , s'ils ne font libres ou barba- 
res ; prefque tous les peuples du Midi font 
en Quelque façon dans un état violent , s'iU) 
ne font efclaves. 

CHAPITRE IV. 

Principale différence du Commerce des anciens , 
d^avec celui d^ aujourd'hui. 

LE monde fe met de tems en tems dans 
des Situations qui changent le com-> 
mçrce. Aufoiircfhui le con^merce de l'Eu-» 
rope fe fait principalement du Nord au Midi* 
Pour lor^ h. difterewe des climats fait que 
les peuples ont un grand befoin des iiiar-t 
{handifes les uns des autres. Par exemple^ 
Tome lU N 
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les boUTons du Midi portées au Nord foP^ 
ment une efpece de commerce que les aa« 
ciens n'avoient guère. Auffi la capacité des 
vaifleaux qui fe mefuroit autrefois par muids 
de bled , le mefure-t-elle aujourd'hui par 
tonneaux de liqueurs. 

Le commerce ancien que nous conooif^ 
ions , fe faifant d'un port de la Méditerra- 
née à l'autre , étoit presque tout dans le 
Midi. Or les peuples du mime climat ayanr 
chez eux à peu près les mêmes chofes, n'ont 
pas tant de beioin de commercer entr'eux 
que ceux d'un climat différent. Le commerce 
en Europe étoit donc autrefois moins éten* 
du qu'il ne Teft à préfent. 
- Ceci n'eft point contradif^oke avec ce 
que j'ai dit de notre commerce jdes Indes: 
lûjdifférence exceâive du climat fait que les 
befolns relatifs font nuls. 

r wmmmmÊÊmÊmmmÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmimmmÊÊÊÊÊÊmmmmmÊlÊÊmmm 
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Autres dij^htïices. 

LE commerce tantôt détruit par les con- 
quérans , tantôt gêné par les Monar« 
ques , parcourt la terre , fuit d^où ileft op« 
prime , fe repôfè où on le laiffe refpirer : ît 
règne aujourd'hui oà Ton ne voyoit <pie 
des défertSy de^ mei^s^ des rochers; là oii 
ilrégnoit il n'y a quedesdéfeits. 
t A voir aujourd'hui la Colçhide , qui n'çft 
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plus qu'une vafte forêt , où le peuple qui di- 
tniflue tous les jours , ne défend fa liberté 
que pour fe vendre en détail aux Turcs &C 
aux Perfans, on ne diroit jamais que cette 
contrée eut été du tems des Romains pleine 
de Villes, où ie commerce âppelloit toutei 
les Nations du monde. On n'en trouve au- 
cun monument dans le pSiys ; il n'y en a de 
traces que dans Pline (c) & Strabon (</), 

L'Hiftoire du commerce eft celle de la 
communication des peuples. Leurs deftruc- 
tions diverfes , & de certains flux & reflux 
de populations & de dévaftations , en for* 
nient les plus grands événemens (*)» 



CHAPITRE VI, 

Du Commerce des Anciens». 

LB» tréfors immenfes de (e) Sémramîs^ 
qui ne pouvoient avoir été acquis en 
un jour , nous font penfer que les Aflyriens 
avoient eux-mêmes pillé d'autres Nations 
riches , comme les autres Nations les pille* 
tent après. 
L'effet du commerce font les richefles , la 

• (0 Liv. VL 

{i)Liv. II. 

{ * ) Les remarques que noas avons faites Llv* XJV, ntf 
W-eltes pas iuftifiées parce Chapitre & par le détail dans 
lequel l'Auteur va e* trer pour nous apprendre les révolutioflf 
auxquelles le commetce a été fujet } [R, d'an A. ] 

(<) OiodQr4f Uv.ll, 

Ni; 
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fuite des richefles le luxe , celle du luxe la 
perfeûion des arts. Les arts portés au point 
où on les trouve du tems de Sémiramis (/), 
nous marquent un grand commerce déjà 
établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe 
dans les empires d'Afie. Ce feroit une belle 
partie de l'hiftoire du commerce que l'hif- 
toire du luxe ; le luxe des Perfes étoit celui 
des Medes j comme celui des Medes étoit 
celui des AâTyriens. 

Il efl: arrivé de grands changemens en 
Afie. La partie de la Perfe qui eft au nord- 
eft, THyrcanie » la Margiane^ laBaâriane, 
&c. étoient autrefois pleines de Villes flo- 
tiffantes (g^ qui ne font plus ; & le nord (A) 
de cet Empire , c'eft-à-dire Tifthme qui le* 
pare la mer Cafpienne du Pont - Euxin > 
étoit couvert de Villes & de Nations qui 
ne font plus encore. ^ 

Eratofihme (i) & AriftobuU tenoient de 
fatrocU (K) , que les marchandifes des Indes 
pafToient par TOxus dans la mer du Pont, 
Marc Varron {t\ nous dit que l'on apprit du 
tems de Pompu dans la guerre contre Mi-» 
^ridate , que l'on alloit en fept jours de 



( /) Diodore , liv. II. 

) Voyez Pline . liv. VI. ch.XVl5 & Strahon, Uy.XL 
Strabon , liv. XI. 
Ihid. 
{k) L'a^torité de PdtrocU eft confidérable » coflu&e il 
paroît par un récit de Strabon , liv. U. 

( / ) Dans Pline , Uv. VI , ch. XVU. Voyez aiiffi Stràkon i 
J^f, XI , Au Iç trajet de$ marçliandifes du PAafc an Cynis, 
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l^ndedans le pays des Baâriens, & au fleuve 
Icarus qui fe jette dans l'Oxus ; que par-là 
les marchandifes de Tlnde pouvoient tra- 
verferlamer Cafpienne, entrer de-làdans 
Tembouchure du Cyrus ; que de ce fleuve 
il nefalloit qu'un trajet par terre de cinq 
jours pour aller au Pha(e qui conduifoit 
dans le Pont-Euxin. Ceft fans doute par les 
Nations qui pôliploient ces divers pays, que 
les grands empires des Aflyriens,des Medes 
& des Perfes, avoient une communication 
avec les parties de l'Orient & de l'Occident 
les plus reculées. 

Cette communication n'eft plus. Tous ces 
pays ont été dévaftés par les Tartares (jn)y 
& cette Nation deftruftrice les habite en- 
core pour les infefler. L'Oxus ne va plus à 
la mer Cafpienne ; les Tartares i'ont dé- 
tourné pour des raifons particulières (/z) ; 
U fe perd dans des fables arides. 

Le Jaxarte qui formoit autrefois une baK 
riere entre les nations policées & les na- 
tions barbares , a été tout de même détour- 
né (o) par les Tartares^Sc ne va plus juf- 
qu'à la mer. 

(m) Il faut (pe depuis le tems de Ptolomée , c[m nous dé" 
crit tant de rivières qui fe jettent dans la partie orientale de la 
sner Cafpienne « il y ait eu de grands changemens dans ce 
pays. La carte du Czar ne met de ce côté-là que la rivière 
d'Aftrabat ; & celle de M. Bathalfi, rien du tout. 

(n) Voyez la reladon de Genkinfon $ dans le recueil de$ 
voyages du Nord , tom. IV. 

(o) Je cxQis que dçclà $'^ (otmi le lac Arah 

N iij 
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SéUucus Nicator forma le projet (/>) At 
îoindre te Pont-Euxin à la mer Cafpienne. 
Ce deflein , qui eût donné bien des racilités 
au commerce qui fe faifoit dans ce tems-là^ 
s'évanouit à fa mort (y). On ne fait s'il au- 
roit pu l'exécuter dans Tifthme qui fépare 
les deux mers. Ce pays eft aujourd'hui très- 
peu connu ; il eft dépeuplé & plein de fo- 
rêts; les eaux n'y manqueniipas, car une 
infinité de rivières y defcendent du mont 
Caucafe; mais ce Caucafe , qui forme le 
nord de Tifthme , & qui étend des^efpeces 
de bras (r) au midi, auroit été un grand 
cj)flacle9 iurtout dans cetems-là, oit Ton 
n'a voit point l'art de faire des édufes. 

On pourroit croire que Séleucus vcmloit 
faire la jonâion des deux mers dans le lieu 
même oii le Czar Pierre /. l'a fait depuis , 
c'eft à-dire, dans cette langue de terre oh 
le Tanaïs s'approche du Volga : n^ le 
nord de la mer Cafpienne n'etoit pas en- 
core découvert. 

Pendant que dans les Empires d'Afie il y 
avoit u» commerce de luxe , les Tyriens 
faifoient par toute la terre un commerce 
d'économie. Bochartz employé le premier 
livre de fon Chanaan à faire l'énumération 
des colonies qu'ils envoyèrent dans tous les 
pays qui font près de la mer ; ils paâerent 

!f) Clauie Céfar , dans J^lihe , Ihr. VI » ch. II. 
q\ U fut tué p9r Ptolomée Ceranus. 
( '' ) Voyez Strabon , Uv» XL 
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les colomnes d'Hercule & firent des établie 
femens (5) fur les côtes de l'Océan. - 

Dans ces tems-là les navigateurs étoîent 
obligés de fui vre les côtes , qui étoient potrf 
ainfi dire lettr boufible. Les voyages étoient 
longs & pénibles. Les travaux delà naviga- 
tion d'Ulyffe ont été un fujet fertile poui^ 
Je plus beau poëme du monde , après celuî 
qui eft le premier de tous. 

Le peu de connoiffance que la plupart de^ . 
peuples avoient de ceux qui étoient éloignés 
d*eux , favorifoit les Nations qui faifoient 
le commerce d'économie. Elles mettoient 
dans leur négoce les obfcurités qu'elles vou- 
loient : elles avoient toiis les avantages que^ 
les Nations intelligentes prennent fur Icff 
peuples ignorans. 

L'Egypte éloignée par la religion & par 
les mœurs de tome communication avec letf 
étrangers , ne faifoit guère de commerce 
au-dehors : elle jouiflbit d'un tefrein fertile 
& d'une extrême abondance. C'étoit le Ja- 
pon dé ces tems - là : elle fe fuffifoit à elle- 
même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux du 
commerce du dehors , qu'ils laiflerent celuî 
de la mer rouge à toutes les petites Nations 
^\y eurent quelque port. Ils fouffrirent que 
les Iduméens, les Juifs & les Syriens y euf- 
fent des flottes. Salomon Çt) employa à cette 

5* ) Ils fondèrent Tartefe* & s'établitent à Cadix. 
Liv^I, àtiRoU, ciulXi Paraîip. Kv. M » ch. Vllfc " 

N iy ^ 
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navigation des Tyriens qui connoiflbient 
ces mers, 

Jofepht (u) dit que fa Nation uniquement 
Occupée de Tagriculture , connoiflbit peu la 
mer : auffi ne fut-ce que par occafion que 
les Juifs négocièrent dans la mer rouge. Ils 
conquirent fur les Iduméens Elath & Afion- 
paber » qui leur donnèrent ce commence : 
aïs perdirent ces deux Villes , & perdirent 
ce commerce auffi. 

Il n'en fut pas de même des Phéniciens : 
ils ne faifoient pas un commerce de luxe ; 
ils ne négocioient point par la conquête : 
leur frugalité , leur habileté ^ leur induilrie^ 
leurs périls , leurs fatigues , les rendoient 
néceilaires à toutes les Nations du monde* 

Les Nations voifines de la mer rouge ne 
négocioient aue dans cette mer & celle 
d'Afrique, L'etonnement de l'univers à la 
découverte de la mer des Indes , faite fous 
jiUxandrCy le prouve affez. Nous avons {x\ 
dit qu'on porte toujours aux Indes des mé- 
taux précieux , & que l'on n'en rapporte 
point (^y ) : les flottes Juives qui rappor- 
toient par la mer rouge de l'or & de Tar- 

fent , re venôient d'Afrique 6c non pas des 
tides. 
Je dis plus : cette navigation fe faifoit 

u "S Contte Appîon. 
â? ) Au chap. I. de ce Livre. 

^ ; La proportion établie en Europe entre Tor & Targent » 
jpeut quelqueu>is foire trouver du profit k prendre dans U^ 
lodsi à% VoT pour de IV ^ent i mais 6*«il peu ds çhofet 
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fiiir la côte orientale de l'Afrique : & l'état 
oh étoit la marine pour lors , prouve 
aflez qu'on n'alloit pas dans des lieux bien 
reculés. 

Je fais que les flottes de Salomon & de 
Joiaphat ne revenoient que la troifieme 
année , mais je ne vois pas que la longueur 
du voyage prouve la grandeur de l'éioi- 
gnement. 

Pline & Strahon nous difent que le che- 
min qu'un navire des Indes & de la mer 
rouge, fabriqué de joncs, faifoit en vingt 
jours , un navire Grec ou Romain le faifoit 
en fept (:[). Dans cette proportion un 
voyage d'un an pour les flottes Grecques 
& Romaines , étoit à peu près de trois pour 
celles de Salomon. 

Deux navires d^ine vîtefle inégale ne 
font pas leur voyage dans un tems propor* 
tionné à leur vîtefle : la lenteur produit 
fouvent une plus grande lenteur. Quand il 
s'agit de fuivre les côtes , & qu'on fe trouve 
fans cefle dans une différente pofition ; au'il 
faut attendre un bon vent pour fortir a'un 
golfe, en avoir un autre pour aller en avant,, 
un navire bon voilier profite de tous les 
tèms favorables, tandis que l'autre refte- 
dans un endroit difficile , & attend plufieurs^ 
|0urs un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes quî 

(?) Voyci fnn% i fer, W. çhap, XXU s & Strdon^, 
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dans un tems égal ne pouvoient faire que 
le tiers du chemin que faifoient les vaifieaux 
Grecs & Romains , peut s'expliquer par ce 
que nous voyons aujourd'hui dans notre 
marine. Les navires des Indes qui étoient 
de jonc, tiroient moins d'eau que les vaif- 
ftàux Grecs &c Romains qui étoient de bois 
& joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes 
à ceux de quelques Nations d'aujourd'hui , 
dont les ports ont peu de fond : tels font 
ceux de Venife , & même en général de 
l'Italie (tf) , de la mer Baltique Çc de la pro- 
vince de Hollande (^). Leurs navires qui 
doivent en fortir & y rentrer , font d'une 
fabrique ronde & large de fond ; au lieu 
que les navires d'autres Nations qui ont de 
bons ports , font par le bas d'une fiDrmeqm 
les fait entrer profondément dans l'eau*. 
Cette méchanique fait que ces derniers na- 
vires navigent plus près du vent , & que les- 
premiers ne navigent prefque que quand ils^ 
ont le vent en poupe. Uo navire qui entre 
beaucoup dans l'eau , navige vers le mêmo^ 
côté à prefque tous les vents; ce qui vient 
de la réfiflance que trouve dans l'eau le: 
vaiffeau pouffé par le vent qui fait un point 
d'appui y&c de la forme longue du vaifleau^ 

( a) Elle n^a, prefqne^^ qa«f des rades , mm lu SkHe a.de 
très-bons ports. 

(^ ) J« dis de la Province de If«ll«Bde i cai Us ports de «Ite 
WH Z^dc iQnt. a0èz pioioodc*. 
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cm eft préfenté au vent par fon côté , pen- 
dant que par Teflet de la figure du gouver- 
nail on tourne la proue vers le coté que 
Ton fe propofe ; enforte qu'on peut aller 
trésor es du vent, c'eft-à-dire, très- près 
du côté d*oîi vient le vent. Mais quand le 
navire eft d'une figure ronde & large de 
fond , & que par conféquent il enfonce peu 
dans Teau, il n'y a plus de point d'appui ; 
le vent chafife le vaiffeau qui ne peut réfifter 
ni guère aller que du côte oppofé au vent. 
D'où il fuit que les vaiffeaux d'une conftruC" 
tien ronde de fond font plus lents dans leurs 
voyages : 1*^. ils perdent beaucoup de tem» 
à attendre le vent , fur-tout s'ils font obli- 
gés de changer fouvent de diredion j 2^. ils- 
vont plus lentement , parce que n'ayant pas 
de point d'appui , ih ne fain-oient porter au-^ 
tant de voiles que les autres.^ Que fi dansunr 
tems où la marine s'eft fi fort perfeftionnée j 
dans un tems où les arts fe communiquent, 
dans un tems où l'on corrigepar l'art , & les 
^fauts de la nature & les défauts de l'art 
même , on fent ces différences , que devoit-^ 
ce être dans la marine des anciens ? 

Jenefaurois cpritter ce fujet.^ Les navires* 
des Indes étoient petits , & ceux des Grecs^ 
& des Romains , fi l'on en excepte ces ma- 
chines que l'oftentotion fit faire , étoient 
moins grands que les nôtres* Or plus un na-^ 
vire eft petit , plus il eft en danger dans lés^ 
2^os tems, Tellç tempête fubmerge un na»^ 

^ vj 
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vire , qui ne feroit que le tourmenter s'if 
ëtoit plus grand. Plus un corps en furpafle 
un autre en grandeur , plus fa furface eft re- 
lativement petite : d'où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon , cîeft- 
à-dire une plus grande différence de la fur- 
face du navire au poids ou à la charge qu'il 
peut porter^ que dans un grand. On iait que 
par une pratique à peu près générale , on 
met dans un navire ime charge d'un poids 
égal à celui de la moitié de l'eau qu'il pour- 
roit contenir. Suppofons qu'un navire tînt 
huit jc^ns tonneaux d'eau , fa charge feroit 
de quatre cens tonneaux ; celle d'im navire 
jqui ne tiendroit que quatre cens tonneaux 
id'eau feroit de deux cens tonneaux. Ainfi^^ 
la grandeur du premier navire feroit au* 
poids qu'il porteroit , comme.^. eft à 4. & 
celle du fécond comme 4. eft à x.Supjpofons 
que la furface du grand foit à la furface du 

Jjetit , comme 8. eft à 6. la furface (c) de ce- 
ui-ci fera à fon poids comme 6» à 2 ; tandis, 
que la furface de celui*là ne fera à fon poids^ 

Sue comme 8. eft à 4 ; & les vents & les. 
ots n'agiffant que fur la furface , le grand 
vaiffeau réfiftera plus par fon poids à leur 
impétuoûté que h y^ctïu 

(c) Cef^-à'dite , pour comparer les grandeurs d« même- 
genre : Taélion ou la prifè du Âuide fur le navire) fera. à lak 
Kl^aoce du mjise nayke 1 cgnune} &ç« 
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■ Il ■ I ■ . ■ m 

CHAPITRE VII. 
JDu Commerce des Grecs. 

LEs premiers Grecs étoienttous pîrates.^ 
Minos , qui avoit eu Fempirede la mer, 
n'avoit eu peut - être auè de plus grands 
/uccès dans les brigandages : fon Empire 
étoit borné aux environs de fon Rie. Mais^ 
lorfque les Grecs devinrent un grand peu- 
ple 9 les Athéniens obtinrent le véritable 
empire de la mer , parce que cette Nation- 
, commerçante & viâorieufe donna la loi 
au Monarque (i) le plus puiffant d'alors, 
& abbattit les forces maritimes de la Syrie y 
de rifle de Chypre & de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la. 
mer qu'eut Athènes. ^ Athènes , dit Xéno" 
». phon ( e ) , a Tempire de la mer : mais. 
M comme î'Attique tient à la terre , les^ 
>» ennemis la ravagent , tandis qu'elle £ciit 
^ fes expéditions au loin. Les principaux 
» laifFent détruire leurs terres , & mettent. 
n leurs biens en fureté dans quelque Ifle: 
». la populace , qui n'a point de terres, vit: 
». fans aucime inquiétude. Mais fi les Athé- 
». niens habitoient une Ifle, & avoient 
». outre cela l'empire de la mer , ils au- 
» roient le pouvoir de nuire aux autres fans* 



£ 
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n qu*on pût leur nuire , tandis qu'ils feroient 
9f les maîtres de la mer »k Vous diriez que 
Xcnophon a voulu parler de TAngleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire y 
Athènes qui augmentoit la jaloufie , au-lieu 
d'augmenter Tinfluence ; plus attentive è 
étendre fon empire maritime, qu'à en jouir; 
avec un tel gouvernement politique , que le 
bas-peup^ le diftribuoit les revenus publics, 
tandis que les riches étoient dans Toppref- 
£on ; ne fît point ce grand commerce que lui 
promettoient le travail de fes mines , la 
multitude de fes efclares , le nombre de fes 
gens de mer, fon autorité fur les villes 
Grecques , & plus que tout cela , les belles 
înftitutions de Solon. Son négoce fut pref- 

3ue borné à la Grèce & au Pont-Euxin , 
'où elle tira fa fubfiftance. 
Coririthe fut admirablement bien fituée r 
elle fépara deux mets , ouvrit & ferma le 
Péloponnefe , ouvrit & ferma la Grèce. Elle 
fut une Ville de la plus grande importance y 
dans un tems oit le peuple Grec étoit un 
inonde , & les villes Grecques des nations : 
elle fît un plus grand commerce qu'Athènes^ 
Elle avoit un port pour recevoir les mar- 
chandifes d'Aiie ; elle en avoit un autre 
pour recevoir ceHes dltalie : car , comme 
il y avoit de grandes difficultés à tourner 
le promontoire Malée > où des vents (/) 
oppofés fe rencontrent & caufent des nau«^ 

Cfi Voyez Strab^ , liv. VDfc- 
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feiges , on aimoit mieux aller à Corinthe ^ 
& Ton pou voit même faire paffer par terre 
les vaifleaux d'une mer à Tautre. Dans au<» 
cune Ville on ne porta fi loin les ouvrages 
de l'art. La religion acheva de corrompre 
ce que fon opulence lui avoit laifle de 
mœurs. Elle érigea un temple à Vénus , oît 
plus de mille courtifanes furent coniacrées. 
C'eft de ce féminaire que fortirent la plu-^ 
part de ces beautés célèbres dont Athénit a 
ofé écrire ITiiftoire. 

Il paroît que du tems d'Homère , l'opu- 
lence de la Grèce étoit à Rhodes , à Co- 
rinthe & à Orcomcne, « Jupiter, dit-il (g)^, 
H aima les Rhodiens, & leur donna de 
>» grandes richefles ^. Il donne à Corinthe 
l'épithete ( A ) de riche. De même , quand 
il veut parler des Villes qui ont beaucoup^ 
d'or , il cite Orcomene ( i ) > ^^^ i^^°^ * 
Thebes d'Egypte. Rhodes & Corinthe con- 
ferverent leur puiffance , & Orcomene la 
perdit. La pefition^ d'Orcomene , près de 
î'Hellefpont , de la Propontide & du Pont- 
Euxin y fait naturellement pen£er qu'elle' 
tiroit fes richefles d'un commerce mr les< 
côtes de ces mers , qiîî avoit donné lieu iL 
la fable de la toifon d'or i & efFeôivemenIr 
le nom, de Minions efl donné à (^A ) Orco-- 

:) Iliade, Uv. IL 
. i) Ibid. 
( i } Ibid, llv. I , y. 381 • Voyez StrahoM , lir, IX» p. 4^ 

^itionde 1620. 
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mené , & encore aux Argonautes. Maîs^ 
comme dans la fuite ces mers devinrent plus 
connues ; que les Grecs y établirent un 
très-grand nombre de Colonies ; crue ces 
Colonies négocièrent avec les peuples bar- 
bares ; qu'elles communiquèrent avec leur 
métropole ; Orcomene commença à dé- 
cheoir , & elle rentra dans la foule des 
autres villes Grecques^ 

Les Grecs avant Homère n'avoient guère 
négocié qu'entr*eUx,& chez quelque peuple- 
barbare ; mais ils étendirent leur domina* 
tion , à mefure qu'ils formèrent de nouveaux 
peuples. La Grèce étoit une grande pénin- 
fule dont les caps fembloient avoir fait re- 
culer les mers , & les golfes s'ouvrir de tous 
côtés , comme pour les recevoir encore. Si 
Ton jette les yeux fur la Grèce , on verra 
dans un pays affez refferré une vafte éten- 
due de côtes. Ses Colonies innombrables 
faifoient une immenfe circonférence autour 
d'elle ; & elle y voyoit pour ainfi dire tout 
le monde qui n^étoit pas barbare. Pénétra- 
t^elle en Sicile & en Italie ? elle y forma 
des nations. Navigea-t-elle vers les mers du 
Pont , vers les cotes de TAfie mineure ,. 
vers celles d'Afrique } elle en fit de même. ' 
Ses Villes acquirent de la profpérité , à^ 
mefure qu'elles fe trouvèrent près de nou» 
veaux peuples. Et , ce qu'il y avoit d'ad- 
mirable , des Mes fans nombre, fituées 
comme en premiejçe ligne ^ l'entouroiemc 
encore». 
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Quelles caufes de profpérité pour la 
Crece , que de jeux qu'elle donnoit pour 
ainfi dire à l^nivers; des teinples, où tous 
les Rois enyoyoient des of&andes ; des 
fêtes oîi Ton s affembloit de toutes parts ; 
des oracles quifaifoient l'attention de toute 
la curioiité humaine ; enfin , le goût &C 
les arts portés à un point , que de .croire 
les furpafler , fera toujours ne les pas con* 
noître ? 



CHAPITRE VII I. 

D^ AUxandrt. Sa conquête. * 

Quatre é vénemens arrivés fous AUxaiu 
drc firent dans le commerce une 
grande révolution ; la prife de Tyr , la con- 

3uête de l'Egypte , celle des Indes \ & la 
écouverte de la mer qui eft au midi de ce 
pays. 

L'Empire des Perfes s'étendoît jufqu'à 
rindus (/)• Long-tems avant Alexandre ^ 
Darius ( /w ) avoit envoyé des navigateurs 
qui defcendirent ce fleuve , & allèrent juf- 

2u'à la mer rouge. Comment donc les Grecs 
irent-ils les premiers qui firent par le midi 
le commerce des Indes } Comment les Perfes 
ne Tavoient-ils pas fait auparavant? Que 
leur fervoient des mers qui etoientû proche 
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d'eux^ des mers qui baignaient leur Empire? 
Il eft vrai qu'Alexandre conquit les Indes : 
mais fout-il conquérir un pays pouf y né- 
gocier ? J'examinerai ceci. 

L'Ariane (a) qui s'étendoît depuis le 
golfe Periique jufqu'à l'Indus , & de la mer 
du midi jufqu'aux montagnes des Paropami* 
fades 9 dépendoit bien en quelque façon de 
l'Empire des Perfes"^: mais dans la partie mé- 
ridionale elle et oit aride , brûlée , inculte 
& barbare. La tradition (o) portoit que les 
armées de Sémiramis &c de Çyrus avoient 
péri dans ces déferts ; & 'Alexandre \ qui fe 
£t fuivre par ia flotte , ne laifia pas d'y 
perdre une grande partie de fon armée. Les 
rerfes laiflbient toute la cote au pouvoir 
des lâbyophages {p) , des Orittes & autres 
peuples barbares. D'ailleurs les Perfes^^) 
n'étoient pas navigateurs , & leur religion 
même leur ôtoit toute idée de c^merce 
maritime. La navigation que Darius fît faire 
fur l'Indus & la mer des Indes , fut plutôt 
une fantaiiie d'un Prince qui veut montrer 
fa puiffance , que le projet f églé d'un Mo- 
narque çjui veut Remployer. Elle n'eut de 
fuite j m pour le comn^erce , ni posr la 



{H)Strahonf Ht. XV. 

îo) Ib'id. 

(p ) Pline , liv. VI. ch. XXHI j Strahon , Kv. XV. 

(f } Pour ne point fouiller les éléméhs # ib ne naviçeoîent 
pas fur les fleuves. M, Hidde , Religion du Perfis. Encore 
aujourd'hui ils n*ont point de commerce maiidrae | & ils trai* 
tent d'Athées ceux qui vont fur mer. 
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fttarine ; & ii l'on fortit de l'ignorance , ce 
fiit pour y retomber. 

Il y a plus : il étoit reçu (r) avant Texpé- 
dition diAlexandrt , que la partie méridio- 
nale des Indes étoit inhabitable (5) ; ce qui 
fiiivoit de la tradition que Sémiramis^ty 
n'en avoit ramené que vingt hommes , ÔC 
Çyms que fept. j 

Alexandre entra par le Nord* Son defiein 
étoit de marcher vers l'Orient ; mais ayant 
trouvé la partie du Midi pleine de grandes- 
nations , de villes & de rivières , il en 
tenta la conquête & la fit. 

Pour lors il forma le deffein d'unir les 
Indes avec l'Occident par un commerce 
maritimtt, comme il les avoit unies par des 
Colonies qu'il avoit établies dans les terres. 

Il fit conftruire une flotte fur l'Hydafpe ^ 
defcendit cette rivière , entra dans Tlndus , 
& navigea jufqu'à fon embouchure. Il laiffa 
fon armée & fa flotte à Fatale , alla lui- 
même avec quelques v*aifleaux reconnoître 
la n^r , marqua les lieux oîi il voulut que 
l'on confl:ruisît des ports , des havres , des 
arfenaux. De retour à Fatale , il fe fépara 
de fa flotte , & prit la route de terre , pour 
lui donner du fecours & en recevoir. La 
flotte fuivit la côte depuis l'embouchure de 

(/•)5<rtf*tfii,Ev.XV. ' 

( < ) Htrodou f in Melpomene , dit qpe D'arias cùntpnt les 
'hdes. Cela ne peut être entendu que de l'Ariane : encore no 
«ut-ce qu'une conquête en idée* 

(*) W4^o/j, liv.Xy» 
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Indus 9 le long du rivage des pays dei 
Orittesv, des Iftnyophages , de la Carama*- 
nie & de la Perfe. Il fit creufer des puits ^ 
bâtir des Villes ; il défendit aux lâhyo- 
phages (u) de vivre de poiflbn ; il vouloit 
que les bords de cette mer fuiTent habités 
par des Nations civilifées, Ncarqiu & Oné^ 
jicruc ont fait le Journal de cette naviga- 
tion y qui fut de dix mois. Us arrivèrent à 
Sufe ; ils y trouvèrent Alexandre qui don- 
noit des fêtes à fon armée. 

Ce Conquérant avoit fondé Alexandrie , 
dans la vue de s'aiTùrer de l'Egypte ; c'étoit 
une clef pour l'ouvrir 9 dans le lieu même 
où (;r) les Rois fes prédécéffeurs avoient 
une clef pour la fermer ; & il ne fbngeoit 

{>pint à un commerce dont la découverte de 
a mer des Indes pouvoit feule lui faire naître 
I^ penfée. 

Il paroît même qu'après cette découverte 
il n'eut aucune vue nouvelle fur Alexandrie. 



( Il ) Ceci ne fauroit s*ëntendre de tous les lélhyophages oui 
liabitoient une côte de dix mille ftades. Comment Alexandre 
auroit-il pu leur donner la fubfiftance ? Comment fe feroit-il 
lait obéir ? Il ne peut être ici queftion que de quelques peuples 
particuliers. NÀrque, dans le livre rerum îndicarum , dit. 
qu*à Textrémitë de cette côte , du côté de la Perfe , il avoit 
trouvé les peuples moins léUophages. Je croirois que Tordre 
4'Alexandre rqfrardoit cette contre • ou quelqu'autre encore 
plus voiiine de la Perfe. 

( jr ) Alexandrie fut fondée dans une pUge appellée Racoùs, 
Les anciens Rois y tenoient une gamifon pour défendre Fen* 
trée du pays aux étrangers • & fur-tout aux Grecs qui étoient » 
comme on fait« de grands pirates. Voyez PÛnc» liv* Yl» 
chap. Xi & 5/r4*p/ï , Uv. XYIU. 
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îl avoit bien en général le projet d'établir 
un commerce entre les Indes 6c les parties 
occidentales de fon Empire : mais , pour le 
projet de faire ce commerce par l'Egypte ^ 
il lui manquoit trop de connoifTances pour 
pouvoir le former. Il avoit vu Tlndus , il 
avoit vu le Nil ; mais il ne connoiflbit 
point les mers d'Arabie , qui font entre 
deux. A peine fut-il arrivé des Indes , qu'il 
fit conftruire de nouvelles flottes & navi- 
gea (^) fur l'Euléus , le Tigre , TEuphrate 
& la mer : il ôtaMes cataraâes que les 
Perfes avoient mifes fur ces fleuves : il dé- 
couvrit que le fein Perfique étoit un golfe 
de rOcéan. Comme il alla reconnoître ( -5;) 
cette mer , ainfi qu'il avoit reconnu celle 
des Indes ; comme il fit conftruire un port 
à Babylone pour mille vaifleaux , & des 
arfenaux ; comme il envoya cinq cens ta« 
lens en Phénicie & en Syrie , pour en faire 
venir des nautoniers, qu'iWouIoit placer 
dans les Colonies qu'il répandoit uir les. 
côtes : comme enfin il fit des travaux im*> 
menfes fur l'Euphrate & les autres fleuves 
de TAflyrie , on ne peut douter que fon 
deflein ne fut de faire le commerce des Indes 
par Babylone & le golfe Perfique. 

Quelques gens, fous prétexte qu'Alexan- 
dre vouloit conquérir l'Arabie (u) , ont dit 

(y) Amen , 4( exped, AUxandri » Ub, VU, 

(l) nid. 
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en font Xjrecs , & les temples font oonûp* 
crés (^ ) à des divinités Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un corn- 
merce très-étendu ; ils étoient maîtres des 
ports de la mer rouge ; Tyr , rivale de 
toute nation commerçante » n'étoit plus ; 
ils n'étoient point gênés par les anciennes 
fiiperftitions (/) du pays ; l'Egypte ^oit 
devenue le centre de Tunivers. 

Les Rois de Syrie laiflerent à ceux d'E*^ 
gypte le commerce méridional des Indes ; 
te ne s'attachèrent qu'à ce commerce fep-> 
tentrional qui fe faifoit par l'Oxus & la mer 
Cafpienne. On croyoit dans ce tems4à que 
cette mer étoit une partie de l'Océan fèp- 
tentrional (^e) : &c Alexandre , quelque 
tems avant la mort , avoit fait conflruire 
une (A) flotte poiur découvrir û elle com- 
muniquoit à l'Océan par le Pont-Euxin , ou 

{)dr quelqu'autre mer orientale vers les 
ndes. Après lui, Séleuciis & Antiocbus 
eurent une attention particulière à la recoa<« 
noître : ils y entretinrent (i) des flottes* 
Ce que ScUucus reconnut mt appelle mer 
Séleucide : ce cnCAnthchus découvrit fut 
appelle mer Antiochide. Attentifs aux pro*? 

Î€) Strahon , XW.XWX. 

( /) Elles leur donnoient de Thorreur pour les dtraneerf* 

\g) Pline , liv. II , ch. LXVII; & liv. VI , ch. IX & XH ; 
*irtf*oii, Ihr. XI; ArrUn,4e rezpéd. d*Alex« liv. III, f. 74 > 
4k liv. V , pag. 104. 

(A) Arrien , de l'expëd. d'Alex. liv, VU. 

(i) Pline, Uv. U . «hap. LXIV. 

îeis 
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Wts ou'ils pou voient avcMr de ce coté- là ^ 
ils négligèrent les mers du midi ; foit que 
les Ptolomées , par leurs flottes fur la mec 
rouge , s'en fufient déjà procuré l'empire ; 
ibit qu'ils enflent découvert dans les Perfes 
un élo^nement invincible pour la marine*. 
Lac^e du midide Perfe ne iourniflbit point 
de matelots ; on n'y en avoit vu que dans 
les derniers momens de la vie d'Alexandre» 
Mais les Rois d'Eigypte , mmtres de l'Ifle d^ 
Chypre , Ue la Phénicie & d'un grand nom •' 
bre de places fur les côtes de l' Aue mineure ^ 
âvoient toutes fortes de moyens pour £uré 
4es entreprifes de mer. Ils n'avoient point à 
contraindre le génie de leurs fujets ; ils n'a« 
^voient qu'à le fuivre. 

On a de la peine à comprendre Tobâî* 
nation des anciens à croire que la mer Caf- 
pienne étoit une partie de l'Océan. Les ex« 
péditions â^ Alexandre ^ its Rois de Syrie ^ 
des Parthes & des Romains, ne purent leur 
faire changer de penfée : c'eft qu on revient 
ide fes erreurs le plus tard qu'on peut. D'aï- 
bord on ne connut que le midi de la mer 
Cafpienne , on la prit pour l'Océan ; à me- 
^e que l'on avança le long de (^ bords du 
côté du Nord ^ on crut encore que c'étoit 
l'Qcéan qui entroit dans les terres. En fuî- 
yant les côtes on n'avoit reconnu du côté 
ide l'efl que jufqu'au Jaxarte , & du côté de 
Touefl que jufqp'aux extrémités de Mlba« 
lue. La mer du côté du Nord étoit ya- 
Tomll^ O 
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ufe (A) & par conféquene très-peu prot 
pre à la narri^tion. Tout tefaL fit que Foft 
se vit janaais: quâ l'Océan. 

L'armée ^Akxtandit tslwmk ëté^ do côté 
de rOrient, que jfifiqa'à l'Hypanis , qui eft 
la dernière des rivières qui fe jetteait àdais 
VlndaSé Ainû le^etïAQt catmoeroo opst&isi 
Grecs eurent aux Indes, & fit' dans une 
très-pettte partie da pays. Siltucus Nwcaof 
pénétra jnfqu'au Gange ('0^ ^ p9tAk on 
tiécouvrit la w^r oii ce âeuve fejette, c^eÛ^ 
à'-<iire, le golfe de Bengale. Ai^ourd'liHi 
Ton découvre les terres par tesr vO)/^es de 
mer ; autretbifi on découvloît les me» pav 
la oonquâte des^t^res. 

Siraton(m)y malgré le t^tnoî^nai^e<^.«4^ 
goUodon , paroît dt)uter qup fes^ Rois (>r ) 
Gretrs de Baâriane {oient allés |dns iotn que 
Séleucus ôê Aiexandiz. Ql^atid it feroit vm 
qu'ils n'auroientpasété p4tts loin vers- l'O- 
rient queSéleucus^ Us allèrent plus loin^vers 
le Midi : ils découvrirent (o) Siger & ès% 
ports dans le Nfeiilrbar , qui doimerent^lieu 
î la navigation dbnt je vais^^ patè^r» 

PUm ( p ) iTQi^^ppttend qu'on pfi* fuccefr 
fivement trois routes pour fâre k^fiaviga* 

fk ) Voyez la carte d^ Cxar. 
/) piijtê, ihr.vi, ck. xvir; 

(m) Liv, XV*' 

(n) Les Macédoniens de U Badiane, des înÀçS'i ée 
FAmne, s*ëtant fépatia da Royanmr deSyri»-, fôrmcrcrt 
lia grand Etat^ « ' .' • 

(o ) , ApoUonius Adratoittin , dans Sirfthq^ . ïvf.JCL 
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û&n des Indes* D'abord on alla du promon- 
toire de Sjagre à l'Ifle de Pataiene , qui ei( 
à l'embouchure de l'Indus : on voi^t que 
c*étoit ta route qu'a voit tenue la flotte 
d'Alexandre. On prit enfuite un chemin plus 
court ( f ) & plus fur ; & on alla du même 
promontoire à Siger. Ce Siger ne peut être 
que le Royaume de Siger dont parle Sira^ 
bon ( /• ) ^ que ks Rois Grecs de Baâriane 
dfeouvrirent. Plint ne peut dire que ce 
chemin fût plus court , que parce qu'on le 
faifoit en moins de tems ; car Siger devoit 
être plus reculé que llndus , puifque les 
Rois de Baâriane je découvrirent. Ilfalloit 
donc que l'on évitât par * là le détour d^ 
certaines cotes , &que l'on profitât de cerr 
tains vents. Enfin les Marchands prirent 
une troiiieme route ; ils fe rendoient à 
Canes ou à Océlis ^ ports iitués à l'emboui» 
chure de la mer rouge , d'où par un vent 
d-oueft on arrivoit à Muziris , premiéte 
ét^e des Indes , & delà à d'autres ports» 
On voit qu'au lieu d'aller de TemtKHJiîhure 
de la mer roiige jufqu'à Siagre en remon- 
tant la c^ de r Arabie- heureufe au nord^ 
eft ,' on msi dkeûement de l'oueft à l'eft^ 
tfun côté à Tautrè, par le moyen des moup 
çons y ctont on découvrit les changemens 
en navigeant dans ces parages. Les anciens 
ite qtrittin^m les côtes ^ que qi^nd ils Se. 



\ 



q \ Pline . liv. VI , chap. XXW. 
r) Ijy.XI» SigcrûdU régnée 
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Servirent de mouçons ( ^ ) & des vents 
alifés , qui étoient une efpece de boufible 
J)our eux. 

Pline (/) dit qu'on partoit pour les Indes 
au milieu de Tété j & qu'on en revenok 
Vers la fin de Décembre^ au commence- 
snent de Janvier. Ceci eft entièrement con- 
forme aux Journaux de nos Navigateurs. 
Dans cette partie de la mer des Indes qui 
cft entre la prefqu^Ule d'Afrique & cette 
'de deçà le Gange ^ il y a deux mouçons : 
la première 9 pendant laquelle . les vents 
nront de Tôueft à Teft , commence au mob 
d'Août & de Septembre ; la deuxième , 

Î rendant laquelle les vents vont de l'eft à 
'oueft , commence en Janvier. Ainfi nous 
partons d'Afrique pour le Malabar dans le 
tems que partoient les flottes de PtolomcCf 
& nous en revenons dans le même tems. 
^ La flotte ^Alexandre mit (ççt mois pour 
^Uer de Fatale à Su^e. Elle partit dans le 
«lois die Juillet , c'efl-ànlire , dans un tems 
où aujoufd'hui aucun navire n'ofe fe mettre 
«n mer pour revenir des Indes. Entre l'une 
-& l'autre mouçon ^ il y a un intervalle de 
tems pendant lequel les vents varient ; & 
trài un vent de nord fe mêlant airec les vents 
ordinaires 9 caufe^ fur «tout auprès de^ 

« <(0 ^•s inouçont fooffleiit ^me partie de Tannée d*imcâté| 
2c une partie deVannée de Tautrei & ks Teat$ 9lUi^ IbidM 
4ii même côté toute Panuée. 
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tttes , d'horribles tempêtes. Cela dure les 
mois de Juin ^ de Juillet &c d'Août. La 
flotte d* Alexandre partant de Patale au mois 
de Juillet , eiTuy a bien des tempêtes > & le 
voyage fiit long, parce qu'elle navigéa 
dans une mouçon contraire. 

Pline dit ou'on partoit pour les Indes à 
la fin de l'été : ainû on employoit le tems 
de la variation de la mouçon à faire le 
trajet d'Alexandrie à la mer rouge. 

Voyez je vous prie comment on fe per- 
feâiona peu à peu dans la navigation. Celle 
que Darius fit faire pour defcendre l'Indus 
êc aller à la mer rouge , fut de deux ans & 
demi ( if ). La flotte d* Alexandre (^x) def- 
cendant l'Indus , arriva à Suze dix mois 
après f ayant navigé trois mois fur l'Indus 
& fept fur la mer des Indes : dans la fuite , 
le trajet de la côte de Malabar à la mer rouge 
fe fit en quarante jours (y ). 

Straban qui rend raiibn de l'ignorance 
oîi Ton étoit des pays qui font entye l'Hy- 
panis & le Gange > dit que parmi les naviga- 
teurs qui vont de l'Egypte aux Indes , il y 
en a peu qui aillent juiqu'au Gange. Efleâi- 
vement on voit que les flottes ny alloient 
pas ; elles alloient par les mouçons de l'oued: 
a l'efl , de l'embouchure de la mer rouge à 
la côte de Malabar. Elles s'arrêtoient dans 

tu) Hérodote y in Melpoiq^ne. 
(sî Pline, Uv. VI , chap. XXUL 

O uj 
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Its étapes^ui y étoient , & n'alloient poîitt 
£iire le tour de la prefqulfle de^çà le Gange 
par le cap de Comorin & la côte de Coro* 
sttandel : le plan de la navigation de^ Rois 
d'Egypte &c des Romains ^ etoit de revenir 
la même année ({;)• 

Ainfi il s^en faut bien que le commerce 
Grecs &c des Romains aux Indes ait été 
auifi étendu que le nôtre ; nous cfai con^ 
noiflfons des pays immenfes qu'ils ne con^ 
noiflbient pas; nous qui hiions notre com- 
merce avec toutes les nations Indienne , 8c 
qui commerçons même pour elles 6c na^ 
figeons pour elles* 

Mais ils faifoient ce commerce avec plus 
^e facilité que nous : &c fi Ton ne négodok 
aujourd'hui que fur la côte du Guzarat & 
du Malabar ; &c que fans aller chercher hsB 
Ifles du Midi , on fe contentât desnmrcfaan- 
difes que4és Infulaires viendroient appor« 
ter , il faudroit préférer la route de TEgypte 
à celle du cap de Bonne*Efpérance. Strabwî 
i(tf ) dit que l'on négocioit ainû avec 1^ 
peuples de la Taprobane. 



i 
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- 'pu ioùt de t Afrique. , 

ON tr<nrv« dans I?Hiftoirc , qa*avaitt 
la découYûitt ds ial)Oufible on tenta 
^quatre fsm de Imm le toio: de rAfciquâ* 
Ùhs j'héakieas entsèyés ^zxNtcha{^f) , âp 
JEudoxt , ( c)^yBnt?sa'i6olere}cte Ptoèamit^ 
Xamrû y :paitirea<^ de;la mer rM>vc^ iSc^éut- 
£rent. Satafpt (d^ ibus Xcreès,.6t Manncm 

3oi ftit envoyé |W^ les CwrHis^ois, for- ^ 
reht 4e5 coiomoci d^erctile ^ & ne réi^ 
Àetit pa». 

Le pomt icapit^i poot iaîrJ&le^rtDW 4# 
j? Afrique iiPoit de dioo«kVnr(it ^dé doubler 
4e cap de B)q)ntie-Eiperafice. Mais fi 1^ 
|)artok de la mer roûge , oft trotErvôit ce 
cap^e la meitié du dhemin plus près qu'en 
psMtant xie la Më^iterranéo. La côte qui va 
4^«la mer rouge au cap eft plus faine que 
liAlc (i) qai va du cap aux colômnds d'H^m 
icule. Pour que ceux qui -^^oient des co*- 
lomnes d'Hef^cule âyent pu découvrir te 
cap y il a fallu l'invention de la bouflole p 
qui a fait que l'on a quitté la côte d'Aûir 

j(h) Hérodote , Ihr. IV. H vavkk «cMuquërir. 

(c) Plînt\ Uv. II , dMp. LXVU. Fomponitts MeU , fit; 
]Il * chap. 1X« 
' ta) Jiérodote , in Mtlpomene. 

\e) Joignezi csci ce que je dis au Cliap. XI. àe et livft^ 
fur U navigation d*Hannon. 

Oiv 



310 De l'Esprit des Loiir^ 

que & qu'on a navigé dans le vafte Océafll 
^/^ pour aller vers Flfle de Sainte-Héfene 
ou vers la côte du BrëfiL II étoit donc très- 

1>oiIîble qu'on fut allé de la mer rouge dans 
a Méditerranée , fans qu'on fut revenu de 
la Méditerranée à la mer rouge. 

Ainfi j fans faire ce grand circuit 9 après 
lequel on ne pouvoit plus ré venir. Il etoit 
^us naturel œ faire le commerce de TA* 
mque orientale par la mer rouge , & celui 
de la côte occidentale par les colomnes 
d'Hercule. 

Les Rois Grecs d'Egypte découvrirent 
d'abord dans la mer rouge la partie de la 
côte d'Afriaue qui va depuis le fond du 
golfe où eil lacîté ^Hifoum^ jufqu'à Dira , 
*c'efl-à-dire jufqu'au détroit appelle aujouti- 
^'hui de Bakdmandtl^ Delà jufou'au pro*- 
montoire des Aromates fitué à l'entrée de 
Jla mer rouge (g) , la côte n'avoit point 
éxh reconnue par les navigateurs : & cela 
cft clair par ce que npus dit Artémidore (A)^ 
.que l'on connoifToit leé lieux de cette cote» 
jnais. qu'on eQ ignoroit les diilances ; ce qui 
^yenoit de ce qu'on avoit fucceffivemeot 

(/) On trouve dans l'Océan Atlantique , aux mois (TOc- 

lobre » Novembre > Décembre & Janvier, un vent de nord- 

•ft. On pafle la ligne ; & pour éluder le vent général d*eft , 

en dirige là route vers le (ud ; ou bien on entre dans la zone 

.torride • dans les lieux où le vent (buffle de Poueftàl'eftt 

(.^} Ce g<>l^<i » auquel nous donnons aujourd'hui ce nom » 
étoit appelle par les anciens le Sein Arabique; ils âppcHe 
loient mer rouge la pjartie de rOcéan voîfinc de ce^ol^ 
^ fAJ^ir^^w.Uv.XVI. - 
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connu ces ports par les terres 6c fans aller 
de Tun à l'autre. 

Au-delà de ce promontoire où commence 
la côte de TOcéan , on ne connoiiToit rien ^ 
comme nous (i) l'apprenons d'Eratoâhene 
& d'Artémidore. 

Telles étoient les connoiflances que l'on 
avoit des cotes d'Afrique du tems de Sti-a^ 
bon 9 c'eft-à-dire du tems d'Aiigufte. Mais 
depuis Augufle , les Romains découvrirent 
le promontoire Raptum & le promontoire 
Praffum , dont Strabon ne parle pas , parce 
qu'ils n'étoient pas encore connus. On voit 
que ces deux noms font Romains. 

Ptolomée le géographe vi voit fous Adrien 
& Antonin Pie ; & l'auteur du Périple de 
la mer Erythrée , quel qu'il foit , vécut peu 
de tems après. Cependant le premier borne 
l'Afrique (k ) connue au promontoire Praf- 
fum f qui efl environ au quatorzième degré 
de latitude fud : & l'auteur du Périple (/) 
au promontoire Raptum , qui efl à peu près 
au dixième degré de cette latitude. Il y a 
apparence que celui-ci prenoit pour limite 
un lieu où 1 on alloit ^ & Ptolomée un liei» 
où l'on n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée y 
c^eft que les peuples autour du Praffum' 

il) Ibtd, Artëinîdore bomoir la côte connue au lieu apv 
felU AuftricQrnii i & Eratoftbene ad Cinnamomiferam, 

CftJL Uy. l r chap. VII i liv. IV 9 chap» IX^ table IV à^ 
^Afrique. 

{Il Où % attribué ce P^ple à Armo. 
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étoient antropophages (m). Ptolomée , qm 
nous (/î) parle d'un grand jiombre de lieux 
entre le port des Aromates & le promon- 
toire Raptum^ laiffe un vuide total depuis 
le Raptum jufqu'au Praffiim. Les grands 
profits de la navigation desIndes durent faire 
négliger celle d'Afrique. Enfin les Romains 
n'eurent janiais fur cette côte de navigation 
réglée : ils avoient découvert ces ports par 
les terres » & par des navires jettes par la 
tempête : & comme aujourd'hui on connok 
aflez bien les côtes de l'Afrique , & tih^ 
mal l'intérieur (0)9 les anciens coiuioi£> 
foient aiTez bien l'intérieur , & très-mal les 
côtes. 

J'ai dit que des Phéniciens envoyés par 
Necho & Ëudoxe fous Ptolomée Lature y 
avoient fait le tour de l'Afrique : il faut 
bien que > du ten» de Ptolémée le géo- 
graphe , ces deux navigations fiiifent re- 
cardées comme fabuleufes , puiiqu'il place 
\p) depuis \tfinus magnus 3 qui eft je croîs 
le golfe de Siam , une terre inconnae qui 
ya d'Aiie en Afrique aboutir au fMomoar 



(m] 



fm) Ptùioniie , Cr. IV » chap. ÎX. 

) Liv. IV , chap. VU & VHl. 

) Voyez avec quelle exa^tud« Str^bon 6): Ptolomé» 
|M>us décrivent tes diverfes parties <Ie PAfn^ue. Ces connoi^ 
fances venoienc des diverfes guerres que les deux p&is puk^ 
ibntes nations du monde , I«| Carthaginois & bs Komams ^ 
avoient eues avec les peuples d'Afrique , des alliances qu^ 
Hyoient contraâées » du coflunfrce qQ*^^ jyygifjnt ÙJt Uttl 
les terres. 

(i'}Liv.vu,dM^Ia 
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toîre Pmffim ; de forte ^ue la mtx des 
Indes n'auroit été qu'un lac. Les anciens^ 
<|ui reconnurent les Indes par le Nord , s'é- 
tant avancés y^xs rOrijsnt , placèrent vers 
le Midi cette terre incomiue. 

^■1 I r I « ■ - I ■« I I ■ ■ ■ I . I I I — — ■— ^u» 

C H A P £ TU E XL 

Canhage & MarfcilU, 

CArthage avoit un fingulîer droit des 
gcfis ; elle faifoit nayer (^) tous leç 
étrangers ^ trafiquoient -en Sardaigne 6c 
vers les colomnes d^ei^ule : fon droit 
poliifîqne n'étoit pas mc^îns extraordinaire; 
èUe défendit aux Si^des de ailtiver la terre ^ 
foiis peine de la vie. EHe acchit fa puiffancc 
par ïes richeffes , & enftiit^ fes richeffes 
par fa puiflance. Maîtreffe des côtes d^Afirin 
€[ue que baigne 4a Médk«rtanée , ^k s'é- 
tendit le long de^ieHtes <le l^céari. Mannon ^ 
par ordre 4u Sénat ^de Garrfiage, répandit 
trente mille Carthaginois depuis les colom- 
fiesdUCTcule jufqu^à Cerné, Il dît que ce 
Keu eft au€i éloigné des colomnes d'Her* 
cule , que les colomnes d'Hercule le font 
de Carthage. Cette pqfttion eft trèsremar- 
^atble ; eHe fait yoir qti'ifla^/ion borna fes 
etablilïeïn,eïvi ^ vingt-cincfuieme degré de 
latitude nord, c'eft-à-dîre, deux on trois 

(i) Efatfjlliftiti dwit Sttab4A.,4iv- XVII. p%. 8m. 

Ovj 
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degrés au - d^ des liles Canaries , véri 
le fud. 

Hannon étant à Cerné , fit une antre 
naviga^n , dont Tobjet étoit de faire des 
découvertes plus ayant ^ers le Midi. Il ne: 
prit prefque aucune connoiflance du cond? 
n'ent. L^étendue des côtes qull fuivit , fut 
de vingtrfix JQurs de navigation ^ & il fut 
obligé de revenir faute de vivres. Il paroît 

3ue les Caithagmois ne firent aucun ufa^e 
e cette entreprife ai Hannon. Scylax {fy dk 
qu'au-delà de Cerné la mer n'eftjpas navi-» 
geable {s) , parce qu'èlle^y eâ baue ^^ pleine 
de limon & d'htiirbes marines : effeâive- 
^lent it y en a^ beaucoup daos ces parages*. 
(^t) LeSiU^arcbands Carthaginois dont parlq. 
Scylax , pouvoient trouver des obfiacles 
^Hannon , qui avoit fbixante navires de 
cinquante rameschacun , avoit vaincus. Les 
difficultés font iielatives ; & de plus 5 on ne 
doit par confondr-e une entreprife qiû a la 
bardiefle & la témérité pour objet , avec ce 
qui efl Tefiet d'une conduite ordinaire. 
. C'eft un beau morceau de l'antiquité que 
la relation à^ Hannon : le même homme qui 
a exécuté , a écrit r il ne met aucune oilenT 

Îr) Voyez fon Périple » article <le-Carthttc« 
«} Voye;i ^^dote , inMtlg^tn^^ Sir les abftaclcft 
que Satafpe trouva. 

(f ) Voyez les cartes & les relation» ï le premier volume 
4es vojyr^ges qui ont fervi à l'élablifl^ent de. U Compagnie^ 
des Indes , part. I , p<g. 201. Cette herbe couvre tellement 
U furfàce de la mer. , qu'on a de la peine à voir Peau ; & lot 
vai^aux ne peuvent paflW «1 tr«yers ^[ue pu i]d.Ycar-&ai<e 
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tatk>n dans fes récits. Les grands Capitaines 
écrivent leurs aûions avec {implicite , parce 
qu'ils font plus glorieux de ce qu'ils ont fût 
que de ce qu'ils ont dit. 
. Les chofes font comme le flyle. Il ne 
donne podnt dans le merveilleux : tout ce 

Îull dit du climat^ du terrein > des mœurs , 
es manières des faabitans, fe rapporte à ce 
qu'on voit aujourd'hui dans cette côte d'A- 
nique ; il fenîible que c'eft le journal d'un 
de nos navigateurs. 

Hannon remarqua («) fur fa flotte, que 
le jour il régnoit dans le continent un vafte 
filence , que la nuit on entendoit les fpns 
de divers inûrumens de muficpie ; & qu'on 
voy oit par - tout des feux , les uns plus 
grands, les autres moindres. Nos relations 
confirment ceci : on y trouve que le joui 
ces fauvages , pour éviter l'ardeur, du fo- 
kil , fe retirent dans les forêts ; que la 
nuit ik font de grands feux pour écarter les 
bêtes féroces , & qu'ils aiment paffionné^ 
ment la danfe & les inftnin^nsdemufique» 
. Harman nous décrit un volcan avec tous 
les phénomènes que fkit voir aujourd'hui 
le Véfuve ; & le récit quil fait de ces deux 
femmes velues, qutfe laiflTerent plutôt tue» 
que de fuïvre lesèarthaginois , & dont il fit 
^rter les peaux à Cartbage,. n'eft pas., 

__ ^ 

i * 

(u) Pline nous dit la même chofè en partant du mont Atlas : 
Mloâlhus micarcçrehrisigrùhus ^ tlbiarup^ çaotn tmj^Morumqu^ 
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comme on Ta dk , hors de vraifemblaneet 

Cette relation eÂd autant plus précieufe # 

qu'elle eâ un mominient Puoicpie ; & c'eû 

parce qu'elle eil un momiment Punique ^ 

S 'elle a été regardée comme fabuleufe. 
ir les Romains conferverent leur haine 
contre les Cartbagâu>is ^ même après les 
avoir détruits. Mais ce ne fut cpic la viâoke 
qui décida s'il fallok dire la foi pMniqm oa 
la foi Kamaint. 

Des modernes (^x^ ont éâvi ce préjugé. 
Que font devenues , difent-ils, les Villes 
quHajmon nous décrit , &c àoot même du 
tems de Pime il ne reftoit pas le moindre 
veflige ? Le merveilleux Paraît qu'il en fut 
refté. Etoit-ce Corintbe ou Athènes ^ 
qu*Ifa/ma/i alioit bâtir fur ces cotes ? U 
laiâbit dans les endroits propres^ au com- 
merce ^ des familles Carthaginoifl^ ; & à 
la bâte il les mettoit en fureté contre les 
hommes iauvages & les hêtes féroces. Les 
calamités des Carthaginois Sarent ceâier la 
navigation d'Afrique ; il fathat bien cpie ces 
£»miUes périment , ou devinrent fauvages. 
f e dis plus : quand les ruines de ces Villes 
&il>6fteroient encore , qui tû-ce quî auroit 
été en délire la découverte ^ans les bois Se 
dans les n^arais } On trouve pourtant xians 
Scylax & dans Polybz^ que lesCarthaginois 
ayoient de grands établiflemens fur ces 

(«) M. DoàmH : voyez ik diOenatioii ûir le Pérvli 
Qllanaon% 
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e6tes. Voilà les veÔiges des Villes à'Han^ 
non ; il n'y en a point d'autres , parce 
qu'à peine y en a-c>il d'autres de Carthagc 
même. 

Les Carthaginois étoîent fur le chemin 
des rich^Sîs : Et s'ils avoient été jufqu'au 
quatrième degré de latitude nord , & au 
quinzième de longitude , ils auroient dé- 
couvert la côte d'Or & les cotes yoi£oes« 
Us y sauroient fait un commerce de toute 
autre importance que celui qu'on y fait 
aujourd'hui que l'Amérique femble avoir 
avili les ricfaeiles de tous les autres pays : 
ils y auroient trouvé des tréfors qui ne pou« 
voient être enlevés par les Romains. 

On a die des choies bien ^rprenant^ 
des richeffes de l'Efpagne. Si l'on en croit 
Arifiou (y) 5 les Phéniciens qui abordèrent 
à Tartefe ^ y trouvèrent tant d'argent que 
leurs navires ne pouvoient le contenir , & 
ils firent £ûre de ce métal leurs plus vils 
uftenfiles. Les Carthaginois , au rappc^t de 
Diodore (;;;), trouvèrent x^9Xkt d'or Se d'ap- 
gent dans les Pyrénées , qu'ils en dirent 
aux ancres de leurs navires. Il ne £giut point 
faire de fond fur ces rédfts populaires : voici 
des faits précis. 

On voit dans un fragment de Pal^t cîié 
par Str4ikQn {f) y que les imnes d'argent ogSn 

( V ) Des chofes mcrvciUcufw. 
(î)Uv. VL 
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étoient à la fource du Bétis , où quarante 
mille hommes étoient employés , donnoient 
au peuple Romain vingt-cinq mUte dragmes 

Ï>ar jour : cela peut faire environ cinq mil- 
ions de livres par an , à cinquante francs 
le marc. On appelloit les montagnes où 
étoient ces mines , les montagnes iTargent 
(^) ; ce qui fiiit voir oue c'étoit le Potofi 
de ces tems-là. Aujourd'hui les mines d'Ha- 
novre n'ont pas le quart des ouvriers qu'on 
employoit dans celles d'Efpagne , & elles 
donnent plus ; mais les Romains n'ayant 
guère que des mines de cuivre & p«u de 
mines d'argent , & les Grecs ne connoif- 
fant que les mines d'Âttique très- peu riches , 
Us durent être étonnés de l'abondance de 
celles-là. 

Dans la guerre pour ta fncceffîon d'Ef- 
pagne 9 un homme appelle le Marquis de 
Rhodts y de qui on diioit qu'il s'étoit ruiné 
dans les mines d'or, & enrichi dans les 
Hôpitaux (f ) propofa à la Cour de France 
d'ouvrir les mines des Pyrénées. Il citai les 
Tyriens , les Carthaginois & les Romains : 
on lui permit de chercher ; il chercha , il 
fouilla par-tout & ne trouva rien. 

Les Carthaginois , maîtres du commerce 
âe l'ôr & de l'argent , voulurent l'être 
encore de celui du plomb $c de l'étain. Ces 
métaux étoient voitures par terre ^ depuis» 

ib) Mom jtrgentarius, 

i«). Uça avoit eu ^uel^e part la dircâioA». 
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ies ports^ de la Gaule fiir l'Océan , jufqu'à 
ceux de la Méditerranée. Les Carthaginois 

-voulurent les recevoir de la première main ; 
ils envoyèrent Himilcon poiu* foMner (<^ 
des étabkflemens dans les Ifles Cai&térides y 

^qu'on croit être celles de Silley. 

Ces voyages de la Bétique en Angle- 

' terre, ont fait penfer à quelques gens que 
les Carthaginois avoîent la boufTole : mais 
il eft clair qu*ils fuivoient les côtes. Je n'en 

• veux d'autre preuve que ce que dit HimiU 
con , qui demeura quatre mois à aller de 
l'embouchure du Bétis en Angleterre : outre 

. que la fameufe ( e ) Hiûoire de ce Pilote 
Carthaginois , qui voyant venir un vaiffeati 
Romain , fe fit échoua pour ne lui pas ap« 

éprendre k routed'Angleterre (/) , fait voir 

-que ces vaiâeaui^ étoient très-près des côtes 

lorfqu'ils fe rencontrèrent» 

Les anciens pourroient avoir fait des 
-voyages de mer qui feroient penfer qw'ik 
avoient la boufible , quoiqu'ils ne l''euirent 
pas. Si un pilote s'étoit éloigné des côtes ^ 
& que pendant ion voya^^ il eût un tems 
ferein , que h nuit il eût toujours vu une 
étoile polaire , & le jour le lever & le 
xoucher du foleil , il eft clair qu'il auroit 
pu fe conduire comme on fait aujoUr^ 
d'hui par la boufTole : mais ce feroit un 



par 

Voyez ftfius Anenus* 
Strahûii^ ^v. IH, fiirlafin. 
(/) U «n fut r^compenii^ pu U 5 tot de Ou^ag^ 
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cas fortiik , âc non pas noe oafrtgatkt 

réglée- , . 

Oa vok dans le traué ^^ 69k. U prf« 
«liere guerre Punique , que Cavtiiag^ ait 
imnic^>aWmeflt att^Q^^ à ^ ^oaitrvâr 
l'empire d$ la mer , &^ Kome à garder <eiui 
de la terre. Hanrtoni^g) , dans la ni^ocià* 
tion avec les Romains ^ déclara qu'il ne 
Ibuffriroit pas ieuleflàent qu'i^ le lavaï&ift 
les mains dans les mers de Sitile ; il ne leur 
fut pas permis de neiger au-delà du beau 
Promontoire ; H Uur fut défendit (A) de 
trafiqiier en Sicile (i)^ en Sarx^^ig&e , en 
Afrique 4 eiccepté à C^thage : eKceptîon 
.^qui nk v^ir qu'on ne loiur y ^i^éparoit pas 
410 coçtBfcrce avantageux- . 
, Il y eut dans lejj^H'eaw^rsiiwtsrtet grande 
ïcuerres cmr^ Cartilage &^M^etUe (Jt ) an 
lujet de la pêche. Après lu paix j ils firent 
TCôncùrlrethment le commf i:ce d'économe»- 
{A^arfeille fut d'autant phis jaJoufe , (|u'éga- 
lant fa rivale en ioduflrie , idle lui ctoit 
devenue in^rieufe j$n puiflanee ; voilà la 
rpifon de ¥ette«gra«de M^Uté pour ka Ro- 
mains La guerre que o^ux^'Ct €rent conire 
les Cartb^in^is en Eibagtie^, ^t une fource 
de richeflfes piotiur ManeilW qui iervoit d'ei^ 
■trepôt. LaniinedeCatthageâ^de Corintbe 

\g^ Tue-Lipe , 'fuj)^léftient de frelnshemîus , lêcondc 
Décade , liv. VI. 

h) Polybe, liv. m. ' . 

r ) Dans la partie fuîette aux CMtbt£li\oÎ8te 

k ) iMfim , Hv/XLm.. du V* 
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tu^menta encore la gloire de Marfeillei; Si 
fans les guerres civiles où il falloit fermer 
Jes yeux , & prendre im parti , elle auroit 
été heureufe fous la;protedii3n des Hoa» 
aiains » qui n'ayoiept aucune jalouûe de ion 
commerce. 
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CHAPITRE XII. 

IJle de Délos. Mithridate, 

COrinthe ayant été détruite par Ug Ro«^ 
mains , les Marchanda fe retirèrent à 
Délos : la religion & la vénération des peur 
pies faifoit regarder cette lile comme un l^ii 
<le fureté (/) : de plus elle étoit très - bien fi- 
tuée pour le commerce de l'Italie & derAfie, 
qui depuis l'anéantiâernent de l'Afrique 8c 
l'aflfbibliflement de la Grèce étoit devenu 
p&s important. 

^ Dès les premiers tems les Grecs envoyé* 
rent , comme nous avons dit, des colonies 
fur la Propontide & le Pont- Euxin : elles 
conferverent fous les Perfes leurs loix & 
leur liberté* Alexandre quin'étoit parti que 
contre les Barbares ne les attaqua pas (/n), 
IX ne paroît pas même que les Rois de Pont, 

(/) Voyei 5rriflo« , liv. X. 

(m) il confirma la liberté de la ville d^Jmife , colonie Athé* 
sienne , qui avoit joui 4e l'état populaire , même (bus les Rois 
de Herfe. Luculîus qui prit Sinope ôcAmife leur rendit 1« 
Tiberté^ & rappetta les halMtans qui s'éiQiM enfuis fus leurf 
Yaifleaux. 
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ui en occupèrent pluiîeurs , leur euflent (/î) 
•té leur gouvernement politique. 
La puiflance ( o ) de ces Rois augmenta 
iîtôt qu'ils les eurent foumifes. Mithridate 
fe trouva en état d'acheter par- tout des trou- 
pes, de réparer (/^) continuellement fes 
pertes , d'avoir des ouvriers , des vaifleaux^ 
des machines de guerre , de fe procurer des 
alUés , de corrompre ceux des Romdns, 8c 
les Romains mêmes , de foudoy er (^ ) les 
Barbares de l'Afie & de l'Europe , de faire 
la guerre long-tems , & par conféquent & 
difciptiner fes troupes : il put les armer 6c 
les inftruire dans l'art militaire (r^ des Ro« 
mains , & former des corps confiderables de 
leurs transfuges : enfin il put faire de gran< 
des pertes Se fouffi-ir de grands échecs fans 
périr : $c il n'auroit point péri , fi dans les 
profpérités le Roi voluptueux & barbare 
n'avoit pas détruit ce que dans la mauvaHe 
fortune avoit fait le grand Prince. 

C'efl ainfi que dans le tems que les Ro^ 
mains étoient au comble de la grandeur y 6c 
qu'ils fembloient n'avoir à craindre qu'eux- 

(n) Voyez ce qu*ëcrit Appîen fur les Phanagoréens» les 
Amifiens , les Synopiens , dans Ton livre de la guerre contre 
Mithridate. 

( o } Voyez Appien , fur les trëfbrs immenfes que Mithrî- 
date employa dans fes guerres , ceux ou'il avoit cachés , 
ceux qu*il perdit û ibuvent par la trahiton des fiens , ceux 
qa*on trouva après Ùl mort. 

(p) U perdit une fois 170000 hommes» & de nouvelles 
«rmées rq>arurent d'abord. 

* (ç) Voyez Appien , de la guerre contre ft}itbridate« 
(rj Ibid, 
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faiêmes y Mithridate remit en queflion ce aiie 
ïa prife de Carthage, les défaites de Pni- 
lippe, d'Antiochus & dePerfée avoient dé- 
adé. Jamais guerre ne fut plus funefle : &C 
les deux parties ayant une grande puiflance 
& des avantages mutuels ^ les peuples de ta 
Grèce & de TAfie fiirent détruits , ou com- 
me amis de Mithridate , ou comme fes eil- 
nemisf. Déios fut enveloppée dans le mal- 
heur commun. Le commerce tomba, de tou« 
tes parts; il falloit bien qu'il fut détruit^ les 
peuples même Tétcnent. 

Les Romains , fuivant un fyftême dont 
j'sù parlé ailleurs (s) , deflruâeurs pour oe 
pas paroître conquérans , ruinèrent Car- 
thaee & Corinthe : & par une telle pratique 
ils le feroient peut-être perdus ^ s'ils n'a- 
voient pas conquis toute la terre. Quand les 
Rois de Pont ie rendirent maîtres des colo- 
nies Grecoues du Pont-Euxin , ils n'eureat 
garde dé détruire ce qui devoit être la caufe 
4e leur grandeur. 

{s ) Dans les confidérttions fur les cauTes de la grandeur 
lies Romains* 
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CHAPITRE XII I. 

Du génie des Romains pour la Marine* 

LEs Romains ne faîfoient cas que dâs 
troupes ck terre , dont refprit étoîc 
de reâer tau)oinrs ferme ^ de conibattre au 
inème lieu & d'y mourir. Ils ne pouvoient 
cfiîmer la pratique des e^ns de mer qui fe 
préfefxtent au combat, nuent, reviennent) 
évitent toujours le danger , emploient la 
tufe, rarement' la force. Tout cela n'étoit 
point du génie ^es^ Grecs # & éiott encoK 
moins de celui des Romains^ 

ils ne deftinoient donc à la marine ope 
ceux oui n'ëtoient pas des citoyens aflez 
conâderables (2^) pour avoir place dans les 
légions : les gens de mer étoient ordinai- 
rement des amranchts« 

Nous n'avons aujourd'hui ni la même 
eflime pour les troupes déterre , m le txièmc 
mépris pour celles de mer. Chez les pre- 
mières (x) l'art eft diminué , chex fes fécon- 
des (y) il eft augmenté : or on eflime [qs 
choies à proportion du degré de fuffifance 
qui eft requis pour les bien faire. 

t ) Comme Ta remarque Platôh « liv. IV des Lmz* 
lu) Potyh€,Xiv,y. 

\x) Voyez les confidératioos fur les caoTes de la grandoit 

des Romains , &c 
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. CHAPITRE XIV. . 

Du génie des Romaiip pour te Commerce^ 

ON n'a îamais remarqué aux Rotnaina 
de Joloofie fur le commerce. Ce futt 
eomnve Nation^vivale 9c non comme Na^» 
tîon cmnmerçanf^, q^i^ih? attaqoerenr Car^ 
fhage. Its favoviTepenfr les Vitles qui bàiSoïcM 
te commerce , quokju'eltes ne fcifi^t pas 
Âifetf^ : aîfi& il» avgineiiterent par l<f ceH» 
fion de ptiiâetitd pa^ la puifTance ^t Mar^k 
feille. Uff cifagnoî^m' fdut des Dstrisares , te 
rien d'uft petfpte inégockuitir IXailtenrs Unt 
ténxe ^ leur ^ire , leur ééMa^on mHîtaîre^ 
Sv â^me de \eviP 6om^i»emeaf ^ les éloi^ 
gnaietit du- comfinier^e. ^ 

' Dam te' Vitie* on tiéi^f^ ^c^^c^e dé 
guerre^, d^él^îoâs , de brigues 61 de pf c^ 
cèis ; à la camj^né, que d*a]^iclilnire ; & 
ctim^ tes^'Picaviaces un 6€tii^rni?ment à^xt 
& tyrannique étoit incompaûlile avec 1# 
commerce. 

Que fi leur conftîtution^ politique y étôi( 
oppofée, leur droit des (;ens n'y répugnoit 
pas moins. *^ Lespeuplç^*,*dit le Jurifconfulte 
n Pomponius (î)>3.vec lefquels nous n'a- 
)> vonsni amitié, ni hofpitalité , ni alliance, 
y^ ne font point vos ennemis : cependant fi 
» une chofe qui nous appartient tombe eng 



^3^ 1>Ê t*E5PR'lT D1E.S LOIX/ 

p tre leurs mains y ils en font propriétaireS| 
>» les hommes libres deviennent leurs efcla- 
m ves y & ils font dans les mêmes termes 
»» à notre égard >». 

. Leur droit civil n'étoît pas moins acca- 
blant« La loi de ConSantin^ après avoir dé- 
claré bâtards les enfans des perfonnes viles 
oui fe font mariées avec celles d'une coih 
oition relevée , confond les femmes qui ont 
une boutione (a) de marchandifes avec les 
efcla ves , les cabaretieres » les femmes de 
théâtre , les filles d'un homme qui tient im 
lieu de proilitution^ ou qui a été condamné 
à combattre fur Tarene : ceci defcendoit des 
anciennes inilitutions des Romains. 
. Je fais bien que des gens pleins de ces 
deux idées; Tune que le commerce eft la 
chofe du monde la plus utile à un Etat; & 
Tauirtf qUe les Romains avoient la meilleure 
police du monde , ont cru qu'ils avoient 
i>^9i|Coup encouragé & honoré le com- 
merce : mais la venté eft qu'ils y ont rare* 
ment penië. 



. ( û) Qm mircitii^us puHitk pr^fidu Lèg. V | cod« ^ 
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C H A P I T R E- X V. 

Commerce des Romains avec les Barbares^ 

LEs Romains avoîçnt fait de l'Europe ^ 
de TAfie & de TAfrique un vafte Em^ 
pire: la foiblefle des peuples & la tyrannie 
du commandement unirent toutes les par- 
ties de ce corps immenfe. Pour lors la po- 
litique Romaine fut de fe féparer de toutes 
les Nations qui n'avoient pas été aiTujetties i 
la crainte de leur porter l'art de vaincre , 
£t négliger Tart de s'enrichir. Ils firent des 
loix pour empêcher tout commerce avec les 
Barbares. ^ Que perfonne , difent (*) ^tf- 
H Uns & Çratien , n'envoie du vin, de l'huile 
n ou d'autres liqueurs aux Barbares, même 
>> pour en goûter ; qu'on ne leur porte 
H point de l'or M, ajoutent Gratien , Va^^ 
H lentinien & Theodofe , & que même ce 
H qu'ils en ont on le leiu: ôte avec fincffe».^ 
Le tranfport du fer fut défendu fous peine 
de la vie. 

Domiden Prince timide , fit arracher les 
vignes ( i/) dans la Gaule ^ de crainte fans 
doute que cette liqueur n'y attirât les Bar- 
bares y comme elle les avoit autrefois atti« 

(() Leg. ad Barbarîcum , cod. qutt re$ exportari tum 
dchcant, 

ic ) Leg. II 4 cod. ic commerc, & mereator» 
d) Leg. n, f«« res exportofinon dchcant i & ProctpOt 
|;Qerre des Pericf » liv* I« 

Tome IL f. 
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ré^ en Italie. Probus & Julitn , qui ne les f A 
doutèrent }an\ai$ , en rétablirent U plan- 
tation. 

^ fe'fàîs. bien que dans la fàihl&ife.cte l'Em- 
pire , les Barbares obligèrent les Romaioi 
Rétablir des étapes («0/^ ^^ commercer 
avec eux. Maïs cela même prouve qugr 
Pèf^rît des Romains étoit de ne pas corn- 
nrerce;r, 

CHAPITRE XV L 

LE' négoce dôX'Arabxe-heur.eufé SiCçeJur 
des liides furent l^.deux branches^& 
pr^efque les feules du commerce extérieur, 
tes Arabes avoient de gi^andes, ticbefles : 
ijs. les.tiroient de leur^ mer^ 6^de leurs fo* 
i:ê.ts;.&; comme ils achçtoient peu &. ven- 
4oient béajLiçoup, ils,^ttîroient(/)à euî^ 
Tor & l'argent de leurs voifins. Augwile(g)^ 
QonnutJ leur opulence ,, & il réfplut de les 
^yoir pour ami3 ou pour ennemis. Il fît paf- 
i!er £liHs Gallus, d'Egypte en Arabie. Ce- 
lià-ci trouva des peuples oiiîfs^.tr-anquilleSf 
& peu aguerris. Il donna des batailles > 6t 

(e) Voyez les cûi;3Gdi^r«tîotLs.r^r-lçs«canfc* d* U^ptandear 
|||*$ Roniiaui6.& de leur d^Gadçi\c&» Partie ijfjf. 
(/) Pline, liv. YII, ch, XXYIII$ fiç. StrakQn,^ Uv. K^U 
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fks fieges , & ne perdit que fept fpl43t& î 
jpais la perfidie de fes guides, les marches^ 
y climat , la faim , la foif , les maladies ^ 
des mefures mal pxiies , lui firent perdra 
ion armé&i 

Il fallut donc fe contenter de négocier 
avec les Arabes comme les autres peuples 
aboient fait , c'eft-àrdire , de leur porter de 
Vor & de rargent pour leurs marchandifes» 
On commerce encore avec eux de la mêm^ 
«naniere ; la caravane d'Âlep & le vaifleai;^ 
royal de Suez y portent des fommes imn 
tnenfes ( A ). 

La nature avoit deftiné les Arabes as 
commerce : elle ne les avoit pas deflinés à 
la guerre : mais lorfque ces peuples tran- 

?uilles fe trouvèrent fur les frontières des 
arthes & des Romains > ils devinrent auxi- 
liaires des uns & des autres, Elius Gallus le^^ 
9Voit trouvés commerçans: Mahomet les 
trouva guerriers : il leur donna de Tenthou-, 
fiafme , & les voilà conquérans (*). 
• Le commerce des Romains aux Indes étoît 
^nfîdérable. Strabon ( i ) avoit appris eu 
JESgypte qu'ils y employoient cent vingt na? 
vii'^s : ce commerce ne fe foutenoit encore 

que par leur argent. Ils y en voy oient tous 

», 

( Ik) Les caravanes d'Alep & de Siiez y portent depx mit- 
IJons de notre monnoie , & il en pafTe autant en fraude ; lO 
KaKTeau royal de Saezy porte auilî deux millions. 

( * } Autre preuve de ce que nous avons dit cl • deflos é 
Z.<y. XIV. XVIL [ A. d'un A. \ 
\ï) Uv.Ui pag;. Su 
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es ans cinquante millions de feftercesj 
Plim {K) dit que les marchandifes qu'on en' 
rapportoit, fe vendoient à Rome le centu- 
ple. Je crois qu'il parle trop généralement: 
ce. profit fait une fois, tout le monde aura 
voulu le faire ; & dès ce moment perfonoe 
ie Taura fait. 

On peut mettre en queftions'it fut avanJ 
tageux aux Romains de faire le commerce 
Se TArabie & des Indes. Il falloit qu'ils y 
envoyaffent leur argent ; & ils n'avoiènt 
pas comme nous la reffource de TAméri- 

Î[ue , qui fupplée à ce que nous envoyons,- 
é fuis perfuadé qu'une des^raifons qui fit 
augmenter chez eux la valeur numéraire 
des monnoies , c'eft-àdire, établir le bil- 
Ipri , fut la rareté de l'argent caufée par le 
tr^nfport continuel qui s'en faifoit aux In- 
des. Que fi les marchandifes de ce pays fe 
vendoient à Rome le centuple ; ce profit 
des Romains fe faifoit fur les R'omains mê- 
me , & n'enrichiffoit point l'Empire. 

On pourra dire d'un autre côté , que ce 
tommerce procuroit aux Romains une 
«grande navigation , c'eft-à dire , une grande 
puiflance ; que des marchandifes nouvelles 
augmentoient le commerce intérieur, favo- 
rifoient les arts , entretenoient l'induttrie ; 
que le nombre des citoyens fç multiplioît 
à proportion des nouveaux moyens qu'oa 
livoit de vivre ; quç ce nouveau conui^ercç 

(Â)iiT,vi,chap.3gcxm» • 
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produifoit le luxe que nous avons prouvé 
erre auffi favorable au gouvernement d'iirt 
feul , que fatal à celui de plusieurs ; que cet 
étabUflement fut de même date que la chute 
3e leur République; que le luxe à Rome 
éloit néceflaire ; & qu'il falloit bien qu'une 
Ville qui attiroit à elle toutes les rlcheffes 
de l'univers , les rendît par fon luxe. 

Strahon (/) dit que le commerce des Ro- 
mains aux Indes éloit beaucoup pliis confi- 
dérable que celui des Rois d'Egypte : & il 
eft fîngulier que les Romains, qui connoîf- 
foient peu le commerce aient eu pOur celui 
des Indes plus d'attention que n'en eurent 
les Rois d'Egypte , qui l'avoient pour alnff 
dire fous les yeux. Il faut expliquer ceci. 

Après la mort d'Alexandre, les Rois 
d'Egypte établirent aux Indes un commerce 
maritime ; & les Rois de Syrie , qui eurent 
les Provinces les plus orientales de l'Empire 
& par conféquent les Indes 
ce commerce dont nous avoni 
pitre VI. qui fe faifoit par les 
'es fleuves, & qui avoit reçu 
facilités par l'éiabliflementdei 
cédoniennes : de forte que 1' 
muniquoit avec les Indes , & 
& par le royaume de Syrie. I 
ment qui fe fit du royaumet 

(0 n dit, au liv. XII , que les Romains y employoieot 
«encingt navires ii 8e »u lîv.XVU , que 'et Roû Gre« y 

•lenïoyoiuitipâae vingt, ■ ■ ' ', 

P iij 
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s forma celui de Baâriane y ne fît aucuH 
tort à ce commerce. Af^rwiTyrîen , cité paf- 
Ptoiémée'(^m) , parle de découvertes faites 
^\\x Indes par le moyen de quelques Mar- 
chands Macédoniens. Celles que les expé- 
ditions des Rois n'avoieni pas faites , les 
Marchands les firent. Nous voyons dans 
ni'ils allèrent depuis la touf 
fqu'à Sera : èc la découverte 
Marchands d'une étape fi re- 
ans la partie orientale & fep* 
la Chine, fut une efpece de 
, fous les Rois de Syrie Sc 
les marchandifes du midi de 
t par rindus, TOxus Se la 
, en Occident ; fie celles des 
)rientales & plus feptentrio- 
srtées depuis Sera, la tour de 
Pierre & autres étapes , jufqu'à l'Euphrate, 
Ces Marchands faifoient leur route y tenant 
à peu près le quarantième degré de latitude 
Nord , par des pays qui font au couchant 
4e ta Chine > plus policés qu'ils ne font au- 
jourd'hui ,. parce que les Tartares ne les 
àvoîentpàs encore infeftés. 
\pr pendant que l'empire de Syrie éten^ 
doit fi ^ort fon commerce du côté des lert 

t6)thîl. chap.H. 
<ii) I,i*. VI. chjp.XTir. ~ 

/o.) Hos meilieurcî caiies pUoent !■ tour de 'Picne U 
cAiienie dcgté île hir^uu^, & eavkpà te quu«iitî«me iù 



JHÉ^. XXI. CttAP. XVI. îft 

1res y ni^pte n'augmenta pas beaucoup fon 
commerce majytime. 

Les Parfhes parurent & fondèrent leur 
-Empii'e : & lorique l'Egypte tomba fous la 
puiflance des Romains , cet Empire étoit 
dans fa force , & avoit reçu fon extenfiop» 
Les Romains & les l^afthes fttrerft deux 
puiflances rivales qui combattirent , tidn pas 
pour favoir qui devoit régner , mais exifte*. 

' thtrc les deuxîlmplres îl fe forma des dé- 
fertij : entre les deux Empires On fiit tou- 
jours fous les arrties ; bien loin qu'il y eût 
de commercé , il n*y exït pas même de com- 
munication. L'ambition, làjaloufie, la reli- 
gion , la haine, les mœurs féparerent tout. 
Ainfi le commerce etitre rOccident & 

. lT)riertt qui avoît eu plufieiîrs routes, 'n*to 

; eut plus qu'une i & Alexandrie étant deve- 
nue la feule étape , cette étape groâSit. 
ïe ne dirai qu'un mot dû Commence inté- 

. rieur. Sa brandie principale flit celle des 
bleds qu'on faïfoît venir ^ôitr là fubliftance 

, du peuple de tlome : ce qui ^toit Uiîe ma- 
tière de police plutôt qùi^uh objet de com- 

^ juerce. A cette occafion tes natitorîiers rfe- 
çurent quelques çrivireges T/»^ , parcfe que 
le falirt de I^mpirè dépenaoït de leur Vi- 
gilance. ^ 

(p) Suet. in Claudio, Leg. TU > cod. TheodoC éc WiA^Af 
- 'èltîdfiis. 
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CHAPITRE XVJI. 

Dtt Commtru aprh In deflmSion des Romains 

tn Occident. 

L'Empire Romain fut envahi ; & Pun d^ 
effets de la calamité générale y fox la 
deftruâion du commerce. Les Barbares ne 
le regardèrent d'abord que comme un ob- 
|et de leurs brigandages ; & quand ils fîirent 
établis \ ils ne l'honorèrent pas plus que 
~ l'agriculture & les autres profemons du 
^ peuple vaincu. 

Bientôt il n'y eut prefque plus de com- 
merce en Europe ; la Nobleffe qui régnoit 
par- tout y ne s*Qn mettoit point en peine. 

La loi (^) des Wifigoths permettoit aux 
particuliers d'occuper la moitié du lit des 

frands fleuves , pourvu que l'autre reftât 
bre pour les filets & pour les bateaux; il 
falloit qu'il y eût bien peu de commerce 
dans les pays qu'ils avoient conquis. 

Dans ces tems-là s'établirent ks droits 
înfenies d'aubaine & de naufrage : tes hom- 
mes penferent que les étrangers ne leur 
étant unis par aucune communication du 
droit civil , ils ne leur dévoient d*un côté 
aucune forte de juftice , & de l'autre au- 
. cune forte de pitié. 

Dans les bornes étroites oîi ie trouvoient 
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les peuples du Nord , tout leur étoit étran- 
ger : dans leur pauvreté tout étoit pour eux 
un objet de richeffes. Etablis avant leurs 
conquêtes fur les côtçs d'une mer refferréc 
& pleine d'écueils , ils avoient tiré parti de" 
ces écueils même. 

Mais les Romains qui faîfoient des lohr 
pour tout Tunivers , en avoient fait de très- 
humaines (r) fur les naufrages : ils réprimè- 
rent à cet égard les brigandages de ceux qui 
habitoient les côtes , & ce qui étoit plus 
encore , la rapacité de leur file (s). 
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RégUmtnty particulier. 

LA loi {t) des Wifigoths fit pourtant une 
difpofition favorable au commercéj 
elle ordonna que les Marchands qui ve- 
npient de de-là la mer feroient jugés, dans 
les différends qui naiffoient entr'eux, par 
les loix & par des Juges de leur Nation. 
Ceci étoit fondé fur Tinage établi chez tous 
ces peuples mêlés , que chaque homme vé- 
cût îbus fa propre loi : chofe dont je parle» 
rai beaucoup dans la fuite* 

('') Toto tkuloi fT de incend, rum, naufrof, Bl cocUiJ^ 
Maufragiis ; & leg. III , ff. de Lcg, ConifW dcfiarUs^ 

Îs ) Leg. 1 . cod. de naufragiiSt 
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CHAPITRE XIX. 

I}u Commerce j depuis taffbiblijfement des 

Romains en Orient. 

LEs Mahométans parurent, conquirent 
& fe divHerent. L'Egypte eut fes Sou- 
verains particuliers. Elle continua de faire 
le cowimerce des Indes. Maîtreffe des itiar- 
chandMes de ce pays , elle attira les richef- 
fes de toiis les autres. Ses Soudans ftnrent 
les4>lus puiflans Princes de ces tems-là: on 
peut voir dans llîiftoire comment, avec 
une ébrce <:on{lante & bien ménagée , ils 
arrêtèrent rardem* , la fouge & Timpétuo- 
iité des Croifés. 



C H A P I T,R E X X. 

"Comment le Commerce fe fit jour en Europe i 
'■ \ à travers la barbarie. 

LA philofophîe à^Arifiote ayant été pon- 
tée en Occident , eHe plut beaiicoup 
aux esprits fiibtils jtjui dans les tettis d*kno^ 
rance font les beaux elprits. I>es fcholafti* 
ques s'en infatuerent , & prirent de ce Phi- 
fofophè (a) bienxies explications fuYle prêt 
à intérêt , au lieu que la Iburoe en et oit fi na- 
turelle dans l'évangile vil&le.-condanmerraC 
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«idiftinôement & dans tous les cas. Par-la 
le commerce , qui n'étoit que la profeflion 
des gens vils , devint encore celle des mal- 
honnêtes gens : car toutes les fois que Ton 
défend une chsofe ïiaturellemerlt permife^ou 
jiëcefTaire , on ne fait que rendre malhoflp-, 
dêtes'gens ceux qui la font. 

Le commerce pafïa à une Nation ]pcnr 
éors couverte d infamie; & bientôt il nte 
tfut plus diftingué des ufures les plus aiFreu»- 
j^es^ des monopoles , dé la levée des fubfides 
«& de tous les moyens malhonnêtes d'ac- 
quérir derargent. 

i-.es Juift Çx) enrichis par leurs exaâioni, 
létoîent pillés par les Princes avec la mênie 
TtyrzntÀe: chofe qui cônfoloi^ les peuples^ 
i& ne les fbubgeoit pals. 

'Ce qui fè pa^flà en Atigletetre donnera 
«fitie idée de cequ'onrfit dans les antres pays» 
^je^Roi Jeah (^) •ayamfait ^npfifonaer les 
::iuife pcwtr avoir leur bien , il yeneùtpou 
W|ui n'eoflent auwioinsrquelqu'oeii crevé: ae 
:^oî faifpk aiiifi iachanibte de juflice. Un 
-d'^ettx à qui on^arMiehafept dents , une d}a- 
ique jolfT , donna dix mille imarcs d'argeât 
à la huitième, dï^/z'ri //i/- tira ùHAman^ Joaîf 
sd^T^r£,^^UâriQiYS:e mllls marcs d'ai^ent &: 
dix mille pour la Reine. Dans ces tcms*là 

X^st) ¥oyBz dans Màrcd Hififaniea lés confthutîons d'Ar* 

pngén des liilfiécs iaiS& lï^i ; & dans Bm0el > Raccord !• 

I^année t2t^> paiTé entre ie Roi , la Coititefle de Champtr 

P vi *' 
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on faifoît violemment ce qu'on fait aujotnr^ 
d'hiii en Pologne avec quelque mefure. Les 
Rois^ ne pouvant fouiller dans la bourfe de 
leurs ' fujets à caufe de leurs privilèges y 
mett oient à la torture les Juifs qu'on ne 
regardoit pas comme citoyens. 

Enfin il s'introdiiifit une coutume qui 
confifqua tous les biens des Juifs qui em- 
braffoient le chriftianifme. Cette coutume 
•fi bizarre, nous la favons par la loi (ç) qui 
l'abroge. On en a donné des raifons bien 
-vaines; on^a dit .qu'on vouloit les éprou?- 
ver , & faire enforte qu'il ne reftât rien de 
i'efclavage du démon. Mais il eft vifibleque 
cette confifcation étoit une efpece de droit 
, d'amortiffement (^) pour le Prince ou ppur 
les Seigneurs , des taxes- qu'ils levoîent fur 
les Juifs, & dont ils étoient fruôrés lorf- 
. que ceux-ci embraffoient le chriftianifme. 
. Dans ces tems-là on regardoit les hommes 
comme des terres.. Et je remarquerai en 
: paffant , combien on s*eft joué de cette Na- 
jtibn-d'un fiecle à Tautre. On confifquoit 
- leurs biens lorfqu'ik vouloient être chré- 
tiens, & bientôt après on les fit brûl^ 
torfqu'ils ne voulurent pas l'être^. 

Cependant qq vît le commerce, fortir di» 

f^) Edît tfonné à Ra ville , le 4 Avril"i|92^. 

(â) Ea France les Juif^ ëti)ien^ Çhth.^ main - fliortalilès jl 

. Vc les. Seigneurs, leur (iiccédoierc. M. Brujfel rapporte w» 

iccord <ie l'an iio6 ,. entre le Roi fif Thibaut Ceinte èe» 

Champagne , par lequel il étoit convenu que le» Jaii^ d^I'^ 

$6 f(âi«î^& ^Q^ <iiuii> kft. ù^fi$. fis. Taum^ 
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,fein de la vaxation & du défefpoir. Les 
]mk profcrits tour-à-tour de chaque pays> 
trouvèrent le moyen de fauver leurs effets. 
Par-là ils rendirent pour jamais leurs retrai- 
tes fixes ; car tel Prince qui vou droit bien 
fe défaire d'eux ne feroît pas pour cela 
d'humeur à fe défaire de leur argent. 
. Ils (i) inventèrent les lettres de change: 
par ce moyen le commerce put éluder la 
violence , & fe maintenir par-tout ; le Né- 
gociant le plus riche n'ayant que des biens 
jnvilîbles, qui pou voient être envoyés par- 
tout , & ne laiflbient de trace nulle part. 

Les Théologiens furent obligés de res- 
treindre leurs principes ; & le commerce 
qu'on avoit violemment lié avec la mau- 
vaife foi ^ rentra pour ainû dire dans Iç 
feîn de la probité. 

Ainfi nous devons aux fpéculatîohs dek 
fcholaftîques tous les ttialheufs (c) qui ont 
accompagné la deftruûion dii commerce ; & 
à l'avarice des Princes l'établiffement d'une 
xrhofe qui le met en quelque façon hors de 
leur pouvoir. ^ 

.11 a fallu depuis ce tems, que les' Princes 

' f ^) On fait que fous Philippe- Augufte & foas PhUippe* 

te -Long ,. les. Juifs chaififs «e France , fe réfugièrent ca 

Lombardie ; & que là ih donnèrent aux N^gocians étrançeis 

êc aux voyageurs des lettres fecrcttes fur ceux à qui Us avoient 

**on6ë leuK e&ts fto France >. qui furent acquittées» 

(c) Voyez dans le cours du Droit, la quatre- vingt-tr<^ 
fieme novejle de Léon qui réyoque la. loi de Baille Ihn père» 
Cette loi de Baiîle eft dans Hf xméippulc ^ (bu$. k OOP- 49 
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le gouvernaffent avec plus de fagefle qts'ils 
iî'auroicnt eux-mêmes peniîé : carparTévé- 
nement les grands coups d'autorité fefont 
trouvés fi mal adroits, que c'eft une ex- 
périence reconnue , qu'il n'y a plus que la 
borrté du Gouvernement qui donne de la 
profpérité. 

On a commencé à fe guérir du Machia- 
vélifme , & on s'en guérira tous les }ours% 
Il faut plus de modération dans les con- 
icils. Ce qu'on appelloit autrefois des coilp* 
d'Etat , ne feroit aujourd'hui indépendam*» 
jïient de l'horreur , que des împrudértoes. 

Et il eft heufeux pour les hotntoes d'être 
Sans une fitnation , oîi pendiairt qtie leuti 
paflions leur infpirent la penfée d^être mé- 
Chans , ils ont pôuttaiit intérêt die ne paS 
l'être. 
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C H A P I T R E X X I. 

« 

7)écouvcfU de deux -lîotivtdux Mondes ': 
ixa€ de t Europe à cet égard. 

LA bôiriTole ouvrît-^ ^6\\r ainfi dir^,' 
IHinivers* On trotfva rAfie*& i'Afri- 
jique dont on ne connoiflbit que quelques 
pords, & l'Amérique dont on neiU>nnoî^ 
toit rien du toiu. 

Les Portugais navigeant fur l'Océan At- 
lantique , découvrirent k pointe la pi* 
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méridionale de TAfrique ; ils virent une 
vafle mer ; elle les porta aux Indes orien- 
tales. Leurs périls uir cette mer , & la dé- 
couverte de Mozambique , de Mélinde & 
de Calicut , ont été chantés par les Ca- 
moëns , dont le poëme fait fentir quelque 
chofe des charmes de TOdyffée & de la ma- 
gnificence de l'Enéide. 

Les Vénitiens avoient fait jufques-là le 
totnmetîce des Indes par les pays des Turcs, 
& Tavoient poiirfuivi au milieu des avaniei 
& des Outrages. "Par la découverte du cap 
de Bonne - Elpérance , & celles qu'on fît 
quelque teins après, Fltaliê ne fut plus au 
cenfredu lîiofide commerçant ; elle fut pour 
ainfi dire , dans un coin de Tunivers , & dit 
y eft encore. Le commerce même du levant 
dépendant aujourd'hui de celui que les gran- 
des Nations font aux deux Indes , Tltalie ne 
le fait plus qu'acceffoirement. 

Les rortugaîs trafiquèrent aux îndes en 
conquérans : Les loix gênantes (d) que les 
Hollandois impofent aujourd'hui ayx petits 
î^rinces Indiens iur le commerce , les Por- 
tugais les avoictit établies avant eux. 

La fortune de la maifon d'Autriche fut 
prodigieufe, Charles-Quint recueillît la fuc- 
ceffion de Bourgogne , de Caftille & d'Ar- 
ragon; il parvint à l'Empire; ôc pour lui 
procurer un nouveau genre de grandeur^ 

^ (^) Voyez Ja relation d$ Xfan^^h Pyfani f 4cœSQi( 
PiUXis I chap, XY^ 
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funivers s'étendit , & l'on vit paroître tia 
monde nouveau fous fon obéiflance. 

Chriftophe Colomb découvrit rAméri- 
que; & quoique l'Efpagne n'y envoyât 
point de forces qu'un petit Prince de l'Eu- 
rope n'eût pu y envoyer tout de même, 
elle fournit deux grands Empires & d'autres 
grands Etats. 

Pendant que les Efpagnols découvroîent 
& conquéroient du côté de l'Occident, les 
Portugais ]^uffoient leurs conquêtes & 

leurs découvertes du côté de l'Orient : ces 

«_ * 

deux Nj^ons fe rencontrèrent; elles eurent 
recours au Pape Alexandre VI. qui fit la cé- 
lèbre ligne de démarquation , oc jugea un 
grand procès. 

Mais les autres Nations de l'Europe ne 
les laifferent pas jouir tranquillement de 
leur partage : les Hollandois chafferent les 
Portugais de prefquc toutes les Indes orien- 
tales , & diverfes Nations firent en Amérî- 
que des établiiTemens. 

Les Efpagnols regardèrent d'abord les 
terres découvertes comme des objets de 
conquête : des peuples plus rafinés qu'éuï 
trouvèrent qu'elles étcuent des objets de 
commerce, oc c*eft là-deflus qu'ils dirigè- 
rent leurs vues. Plufieurs peuples fe font 
conduits avec tant de fageffe , quils ont 
donné l'Empire à des compagnies de 'Nc- 
gocîans , qui gouvernant ces Etats éloignés 

^quement pour le négoce ;, ont fiût une 
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grande puifTance acceflbire , fans embar- 
raiTer Tetat principal. 

Les colonies qu'on y a formées, font 
.{bus un genre de dépendance dont on ne 
trouve que peu d'exemples dans les colo- 
^nies anciennes, foit que celles d'aujour- 
d'hui relèvent de TEtat même, ou de quel- 
que compagnie commerçante établie dans 
Cet Etat. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
commerce à de meilleures conditions qu'on 
fie le fait avec les peuples voifins, avec lef- 
quels tous les avantages font réciproques* 
, On a établi que la métropole feule pour- 
roit négocier dans la colonie , & cela avec 
grande raifon , parce que le but de l'établif- 
iement a été Textenfion du commerce , non 
.la fondation d'une Ville ou d'ua nouvel 
Empire. 

Ainfic'eft encore une loi fondamentale 
de l'Europe , que tout commerce avec une 
colonie étrangère eft regardé comme uçi 
pur monopole puniflàble par les loix du 

Î>ays : & il ne faut pas juger de cela par les 
oix & les exemples des anciens (jt) peuples 
.qui n'y font guère applicables. 

il eft encore reçu que le commerce éta- 
bli entre les métropoles , n'entraîne point 
une permiflîon pour les colonies , qui rëf- 
tent toujours en érat de prohibition. 

(e) Excepté les Carthagînpis , comme on volt par U tcalt4 
qm terxnin^ I9 première (oerre Piim^ue« 



Le défavantage des colonies qui perdeflt 
la liberté du commewre, eft vifiBlemertt 
^ompenfé par la proteâion de la (/) métro- 
pole , qui la défend par fes armes, ou h 
tnaintient par fes loix. 

De là fuit une troifieme loi de l'Europe, 

eue quand le commerce étranger eft dé- 

'-lendu avec la colonie , on ne peut navigâr 

dans fes mers, que dans les cas établis pstr 

4es traités. 

Les Nations qui font à l'égard de toflt 
-l'univers ce que les particuliers font dans vki 
•Etat, fe gouvernent comme eirx par le droh 
naturel & par les loix qu'elles fe font faites. 
Un peuple peut céder à un autre la mer, 
-comme il peut céder la terre. Les Cartha- 
ginois exigèrent (g) des Romains qu'ils nfe 
•fiavigereient pas au-delà de certaines limi- 
tes, comme les Grecs avoient exigé duR^î 
^e Perfe qu'il fe tiendroit toujours éloigné 
^es côtes de la mer (â) de la carrière d'uti 
cheval. 

L'eîitrême éloignement de nos colonies 
Ti'eft point un incônvémenft pour 4eur fu- 
ireté : CBt fi la métropole eft lloignét port 
les défendre, les Nations rivales de là mé^ 

Çf) Métropole eft » dans Iç langage -des ancieiis , VEtêt 
4U1 a fondé la colonie. 

(g) Polybe.Bv. IIL 

(h) Le Roi de Perfe s^obligea, par un traite , dene na« 
%îget avec aucun vaifleau de guerre au-delà des rocbes Sôya- 
miés & des ifles Çhéiié9tmm9S. PlutMf^e , VU de Otasfu 
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ifropole ne font pas moins éloignées pouf 
les conquérir. ] 

De plus , cçt éloîgnement fait que ceuii 
ijui vont s'y établir ne peuvent prendre là 
maniera de vivre d'un climat fi différent"; 
ils font obligés de tirer toutes les commodi- 
tés de la vie du pays d'où ils font venus. L^s 
Carthaginois (i) pour rendre les Sardes 9c 
les Corles plus dépendans, leur avoient dé- 
fendu fous peine de la vie de planter , dô 
lemer & de faire rien de femblable ; ils leur 
envoyoient d'Afrique des vivres. Nous fom- 
ixies parvenus au même point, fans faire 
des loix fi dures. Nos colonies des ifles An- 
tilles font admirables ; elles ont des objeCi 
de co^amerce que nous n'avons ni ne pou- 
vons ivoir; elles manquent de ce qui fait 
robjet du nôtre. 

L'effet de la découverte de l'Amérîqu? 
fut de lier à l'Europe TAfie & l'Afrique ; 
l'Amérique fournit à l'Europe la matière de 
fon commerce avec cette vafle partie de 
l'Afîe qu'on appella les Indes orientales. 
L'argent , ce métal fi utile au commerce 
comme figne , fut encore la bafe du plus 
grand commerce de l'univers comme malv 
thandife. Enfin la navigation d'Afrique de- 
vint nécelTaire ; elle fourniffoit des hom^ 
mes pour le travail des mines &c des terref 
de l'Amérique. 

(x) Ariftote, des chofe» mervcilltufes, TitC-LivC » Ixft 
VU, de la ft^çondç Décadst 
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L'Europe eft parvenue à un fi haut degré 
de piiîflance , que Thiftoire n'a rien à com^ 
parer là-deffus ; fi Ton confidere Timmen- 
fité des dépenfes, la grandeur des engage- 
mens, le nombre des troupes , & la cou* 
tinuité de leur entretien , même lorfqu'elles 
font le plus inutiles , & qu'on ne les a que 
pour l'oftentation. 

Le père du Haldt (A) dit que le commerce 

intérieur de la Chine eft plus grand que ce- 

.lui de toute l'Europe* Cela pourroit être, 

fi notre commerce extérieur n'augmentoit 

pas rintérieur. L'Europe fait le commerce 

& la navigation des trois antres parties du 

monde ; comme la France, l'Angleterre & 

'la Hollande font à peu près la navigation 

.& le commerce de l'Europe, 



CHAPITRE XXIL 

DèS richejfes que CEfpagnc tira de CAmériquu 

SI l'Europe (2) a trouvé tant d'avantages 
dans le commerce de l'Amérique , il 
feroit naturel de croire que l'Efpagne en 
auroit reçu de plus grands. Elle tira du 
monde nouvellement découvert une quan- 
tité d'or & d'argent fi prodigieufe , que ce 



(h.) Tome II , pag. 170. 



^ / ) Ceci parut il y a plus de vingt ans , rlans un peâ 
Ouvrage roanufçfit de l'Auteur , qui a été prefque toutfiMda 
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^e Ton en avoir eu jufcju'alors ne pouvoit 
y être comparé. 

Mais ( c6 c|u'on n'auroît jamais foup- 
çonné ) la mifere la fit échouer prefquc 
par- tout. Philippe II, qui fuccéda à Charles^ 
Quine , ftit obligé de faire la* célèbre ban- 
queroute que tout le monde (ait ; & il n'y 
a guère jamais eu de Prince qui ait plus 
foufFert que lui des murmures , de Tinfo- 
lence & de la révolte de fes troupes tou<« 
jours mal payées. 

Depuis ce. tems la Monarchie d'Efpagne. 
déclina fans ceffe. C*eft qu'il y avoit un vice 
intérieur & phyfique dans la nature de ces 
richeiTes , qui les rendoit vaines ; & ce vice 
augmenta tous les jours. 

L'or & l'argent font une rîchefle defiâion 
ou de figne.Ces lignes font très-durables & 
fe détruifent peu , comme il convient à leur 
nature. Plus ils fe multiplient , plus ils per- 
dent de leur prix ; parce qu'ils repréfentent 
moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique & du 
Pérou , les Efpagnols abandonnèrent les 
richeffes naturelles pour avoir-des richeffes 
de figne qui s'aviliflbient par elles-mêmes* 
L'or & l'argent étoient tirés - rares en Eu- 
rope ; & l'Efpàgne maîtreiTe tout-à*coup 
d'une très-grande quantité de ces métaux , 
conçut des efpérances qu'elle n'avoit jamais 
eues. Les richeffes que l'on trouva dans les 
pays conquis n'étoient pourtant pas pto^ 
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]^rtionnée$ à celles de leurs mines. Leli 
Indiens en cachèrent une partie ; & de plus^ 
ces peuples qui ne faiioient {^rvir Tor & 
l'argent qu'à la magnificence des temples» 
des dieux & des palais des Rois, ne le$. 
cherchaient pas avec la même avarice quet 
BOUS ; enfin, ils n'a voient pas le f(&cr-et dei 
tirer les mélaux de toutes les tomc^ ; mw. 
ieulement de celles* dan» lefqueUos Uiepa^ 
ntion fe £ait par le feu ^ ne: G^nooiiÉmt 
pas la manière d'employer le meircure , ni: 
|^eut«-être le mereuré tnênsie. 

Cependant l'argent ne laifla pas de do^ 
bler bientôt en Europe ; ce qui parut en ce 
<|uè le prix de tout ce qui s'acheta fiit envî* 
ton du double. 

Les Efpagriols fouillèrent les mines i 
Crcuferent les montagnes , inventèrent des 
machines pour tirer les eaux , brifer le mi- 
serai &c le féparer ; &c comme ils fe )ouoient 
de la vie des Indiens , ils les firent travailler 
fans ménagement. L'argent doubla bientôt I 
an Europe » 6c le profit mminua toujours de 
moitié pour l'Efpagne , qui n'avoit chaque 
année que la même quantité d'un métal qui 
ctoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du tems l'argent doubla 
encore , & le profit diminua encore de la 
l^oitié. 

Il diminua même de plus de la moitié ; 
iroici comment. 

Fvur tirer l'or. 4e$ niiaes , pour lui doA^t 
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iaét les préparations requiies & le trans- 
porter en Europe , il falloit une dépenfcf 
quelconque ; je fuppofe qu'elle fat comme: 
reibà 44 : quand l'argent fut doublé une 
f^is & par confëquent la moitié moin^ 
ptéciejjîii , isL' départie &it coname x font ài 
64. Ainfi les flottes qui portèrent en Efpai-t 
^e la mèifttù quantité é^or ,' portèrent une 
dtofe qui réeUenientvalbittB|iiQitiémoins.> 
ft Goûtoit la< moitié plus; 

Si l'on fuit la choie de doublement eit 
âottbtement , on trouvera la progreilion de 
lii caufe de l'impuiflance des ricfaeffiss dis^ 
lîEfpagne, 

tl y a etrriron deux cens ans que Vatt 
tt>availle aux mines des Indes. Je fuppofe 
que» la. quantité d'argent qui eftà préfent 
dans le monde qui commerce , foit à celle 
<JiH'étoit avant la découverte , comme ja 
eft à I , c'ôftàdire , qu'elle ait doublé cincf 
fois : d{(ns deux cens ans encore la même 
quantité fera à celle qui étoit avant la dé* 
ooiiverte, comme 640(1 à i., c'cAà-dire, 
qu'elle doublera encore. Or à préfent cin^ 
Cuante (/;?) quintaux de minerai pour l'or, 
oonnent quatre , cinq Se ûx onces d'or ;, &e 
quand il n'y en a que deux , le mineur ne 
x'etipe que fes frais. Dans deux cens ans , 
Iprfqu'il n'y en aura que quatre , le mineur 
ne retirera auflî que fes frais. H y aura 
tfcKic peu de profit à tirer fur l'or, Mêmcr 

(?0 Voyei les voyages de Frezier* 
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raifonnement fur l'argent 9 excepté que le 
travail des mines d'argent eft un peu plus 
Avantageux que celui des mines d'or. 

Que (1 l'on découvre des mines û abon« 
dantes qu'elles donnent plus de profit ; plus 
elles feront abondantes ^ plutôt le profit 
£nira. 

' Les Portugais ont trouvé tant d'or(/î) 
4ans le Brefil^ qu'il faudra néceflairement 
que le profit des Efpagnols diminue t>ientôt 
confidérablèment , & le leur auffi. 

. J'ai oui plufieurs fois déplorer l'aven-' 
glement du Confeil de François prcmitr qui 
rebuta Chriflophe Colomb , qui lui propofoit 
les Indes. En vérité , on nt peut-être par 
imprudence une chofe bien fage. L'Efpagne 
a fait comme ce Roi infenfé qui demanda 
que tout ce qu'il toucheroit fe convertit 
en or , & qui fut obligé de revenir aux 
dieux pour les prier de finir fa mifere. 

Les compagnies & les banques que phi^ 
fieurs Nations établirent , achevèrent d'à* 
vilir l'or & l'argent dans leur qualité de 
figne : car par de nouvelles fiâions ils 
multiplièrent tellement les fignes des den- 
rées , que Tor & l'argent ne firent plus cet 

(n) Suivant Milord ^fon, TEurope reçoit du Brefil toiM 
les ans pour deux miUlons fterlings en or , que l'on trouve 
dans le fable au pied des montagnes , ou dans le fit des 
rivières. Lorfque je fis le petit Ouvrage dont jVi parle dans 
la première noce de ce Chapitre > il s^n falloir bien que les 
retours du Brefil fulTent ua objet atti& important qu'il Teft 
Aujourd'h^ii 
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office qu'en partie , & en devinrent moins 
précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu d^ 
mines ^ & diminua encore le profit que les 
Efpagnols tiroient des leurs. 

Il eft vrai que par le commerce que les 
Hollandois firent dans les Indes orientales ^ 
ib donnèrent quelque prix à la marchandife 
des Efpagnois.;^ car cpmme ils portèrent de 
l'argent pour troquer contre les marchan- 
difes de TOrient ^ ils foulagerent en Europe 
les Efpagnols d'une partie de leurs denrées 
qui y abondoient trop. 

Et ce commerce qui ne femble regarder 
qu*indireûement TElpagne , lui eft avanta- 
geux comme aux Nations même qui le font# 

Par tout ce qui vient d'être dit on peut 
juger des Ordonnances du Confeil d'Ef- 
pagne , qui , défendent d'employer l'or & 
l'argent en dorures & autres fuperfluités : 
décret pareil à celui que feroient les Etats 
de Hollande^ s'ils déiendoient la confom- 
snation de la canelle. 

Mon raifonnement ne porte pas fur 
toutes les mines : celles d'Allemagne & de 
Hongrie , d'où l'on ne retire que peu de 
chofe au-delà des frais , font très- utiles. 
Elles fe trouvent dans l'état principal ; elles 
y occupent plufieurs milliers d'hommes qui 
y confomment les denrées furabondantes ; 
elles font proprement une manufaûure du 
pays. . 

Tome IL Q 
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Les minesi d'Allemagne & de Hongrie! 
font valoir la culture des terres ; & le 
travail de celles du Mexique &l du Pérou ^ 
la détruit. 

Les Indes & TEfpagne font deux puîf- 
fances fous un même maître : mais les Indes 
font le principal , TEfpagne n*eft que Tac- 
ceffoire. C'eft en vain que la politique 
veut ramener le principal à Taccefloire ; 
les Indes attirent toujours TEfpagne à elles. 

D'environ cinquante millions de mar- 
chandifes qiû vont toutes les années aux 
Indes , TElpagne ne fournit que deux mil- 
lions & demi : les Indes font donc un 
commerce de cinquante millions , & TEf* 
pagne de deux millions &: demi. 

C'eft une mauvaife efpece de riçhefle 
u'un tribut d'accident & qui ne d^end pas 
e l'induftrie de la Nation , du nombre de 
fes habitans , ni de la culture de fes terres. 
Le Roi d'Efpagne , qui reçoit de grandes 
fommesde fa douane de Cadix, n*efl à cet 
^gard qu'un particulier très -riche dans un 
Etat très-pauve. Tout fe pafle des étrangers 
à lui , fans que fes fujets y prennent pretque 
de part : ce commerce eu indépendant de 
la bonne & de la mauvaife fortune de fou 
Royaume. 

Si quelques Provinces dans ta Caftille lui 
donnoient une fomme pareille à celle de 
la douane de Cadix , fa puiffance feroit 
kien plus grande ; fesricheffiîs ne ppurroieal 
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Are que Teflet de celles du pays ; ces Pro- 
vinces animeroient toutes les autres, &! 
elles (eroient toutes enfemble plus en état 
de foutenir les charges refpedives ; au lieu 
d'un grand tréfor ^ Ton auroit un grandi 
peuple* 

CHAPITRE XXIII. 

ProbUmc. 

CE n*eft point à moi à prononcer fut 
la queftion , fi i'Efpagne ne pouvant 
faire le commerce des Indes par elle-même , 
il ne vaudroit pas mieux qu*elle le rendît 
libre aux étrangers. Je dirai feulement quUl 
lui convient de mettre à ce commerce le 
moins d'obftacles que fa politique pourra 
lui permettre. Quand les marchandifes quo 
les diverfes Nations portent aux Indes y. 
font chères , les Indes donnent beaucoup 
de leur marchandife, qui eft l'or & l'argent ^ 
pour peu de piarchandîfes étrangères ; le 
contraire arrive lorfque celles-ci lont à vil 
prix. Il feroit peut être utile que ces Nations 
le nuififfent les unes les autres , afin que les 
marchandifes qu'elles portent aux Indes y 
fuflent toujours à bon marché. Voilà des 
principes qu'if faut examiner , fans les fé« 

{>arer pourtant de? autres confidérations ; 
a fureté des Indes ; l'utilité d'une douane 
unique i les dangers d'un grand change* 
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ment ; les inconvéniens qu'on prévoit , & 
qui* fouvent font moins danoereux que ceux 
qu'on ne peut pas prévoir ( * )• 

• (' ) a Oe quelle utîlitë , ( dit TAuteur de VEfprît des Loh 
vt quinteffencié, ) peut être dans un traité général de i.*£spRit 
fi DES Loix , le détail des révolutions d'un u{âge qui n'a 
p point été fondé fur les loix , >& dont on ne fe propofe de 
M nous expliquer que l^hiftorique »t? En effet fi M. de Mon- 
tesquieu eût travaillé à nous indiquer par quels princi« 
pes , par quelles maximes , par quelles loix , par quels uifages, 
par quels arrangemens , par quelles inftitutions , par quels 
inoyens enfin , les différentes nations ibnt parvenues aa 
dçgré de commerce auquel elles ont été , il nous eût donné 

*par4à une inftm^on qui nous auroit mis en état de profiter 
de ces loix , de ces maximes &c. On remarqueroit des dé- 
buts ; on découvriroit des changemens utiles ; or fe trouve- 
roit fur une route aulli fi^rç que Ted celle des expériences ea 

Î^hyfique. Malheureufement on n*e(l pas plus favant for ce 
iijet , après avoir médité ce XXI*-*. Livre de VEfprit iu 
J^oix t que fi on ne l'avoit jamais lu. [ /{, 4'un A* ] 
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LIVRE XXII. 

J)e$ Loix , dans le rapport quelles ont 
avec Vufage de la Monnaie. 

■ ■ ■ ■ Il ^ 

CHAPITRE PREMIER, 

Raijbn de tufdge dt la MonnoU* 

LE S peuples qiii ont peu de marchan* 
difes pour le commerce , comme les 
fauvages ^ &c les peuples policés qui n'en 
ont aùede deux ou trois efpeces ^ négocient 
par échange. Ainfi les caravanes des Mau« . 
res qui vont à Tombouftou , dans le fond 
de rÂfrique » troquer du iel contre de l'or , 
n'ont pas kefoindemonnoie. Le Maure met 
fon fel dans un monceau ; le Nègre , fa 
poudre dans un autre : s'il nV a pas affez 
d'or , le Maure retranche de fon fel , ou le 
Nègre ajoute de fon or , jufqu'à ce* que les 
parties conviennent. 

Mais lorfqu'im peuple trafique fur un très- 
grand nombre de marchandiles , il faut né- 
ceflairement une monnoie , parce qu'un 
métal facile à tranfporter épargne bien des 
frais 5 que l'on feroit oblige de faire fi l'on 
procédoit toujours pajr échange, 

Qiij 
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Toutes les Nations ayant des béfoîns 
réciproques , il arrive fouvent que Tune 
Teut avoir un très- grand nombre de mar- 
chandifes de l'autre t & celle ci très- peu 
^s fiennes ; tandis qu'à Tégard d'une autre 
Nation, elle eft dans un cas contraire. Mais 
lorfquè les Nations ont une monnoie , & 
qu'elles procedeipt par vente & par achats 
celles qui prennent plus de marchandi/es 
fe foldei1t;oii payent l'excédent avec de 
l'argent : & il y a cette diiFérence , que dans 
le cas cEel'aèhat,. le, commerce fe hit à 
proportion des befoins de la Nation qui 
demande le phts ; & que dans l'échange 
lé commerce fe fait feulement dans Tétenr 
due des befoins de la Nation qui demande 
le moins , fans quoi cette dernière feroit 
dans l'impoffibilité de folder fon compte. 



CHAPITRE II. 

JDe la nature de ta Monnoie^ 

LA monnoie eft uij figne qui repréfente 
la valeur de toutes les marchandifes. 
On prend quelque métal pour que le figne 
foit durable ( ^ ) ; qu'il îe conlomme peu 
par - Tufage , & que fans fe détruire il 
ibit capable do beaucoup de divifions. On 
choifit uamétal précieux , pour que le figne 

( n } Le Tel dont on fe fert en Aby (ilqje a ce d^aitf ^ ^af 
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pvjiffè aifément fe tranfporter. Un métal eft 
très-propre à être une mefure commune , 
parce qu'on peut aifément le réduire au 
inême titre. Chaque Etat y met fon cmn 
preinte , afin que la forme réponde du titre 
& du poids , & que Ton connoiffe Fun &C 
Vautre par la feule infpeâion. 

Les Athéniens n'ayant point lufage des 
métaux , fe fervirent de J^œufs ( ^ ) , & les 
Romains de brebis : mais un bœuf n'eft pas 
ïa même chofe qu'un autre bœuf, comme 
une pièce demétal peut être la même qu'une 
autre. 

Comme l'argent eft le figne des val^irs 
des marchandiies , le papier eft un figne de 
la valeur de l'argent ; & lorfqu'il eft ( * ) 

(b) Hérodote, in Clio , nous dit que les Lydîens trouvè- 
rent r«rt de battre la monnoie ; les Grecs le prirent d*eux t 
les Qloonoies d'Athènes eurent pour empreinte leur ancien, 
bœuf. J'ai vu une de ces monhoies dhns le cabinet du Comta 
^ Pembrocke; 

{*y Ceft-à-dire, lorfqn*il eft tel qu'il repréfente un fonde* 
ment afîuré , fur lequel on puiiTe compter : ce fondement eft 
pris de la bonne foi, ou du droit civil. Lorfque )'ai aftaire à 
une perfonne » de la probité & des facultés de laquelle on eft 
pleinement perfuadé , un papier de fa part vaut autant que 
àt l'argent , parce qu'on eft fôr de pouvoir retirer fon argent 
quand Te terme en fera venu. C*eft là le fondement de toutes 
les négociations publiques qui ont pour ofc^et un emp^runt de 
la part du Souverain ; parce que Ton fuppo^ qu'Un Souverain 
connok trop la néceifltté de Ut bonne foi , pour appréhender 
un manquement à cet égard : & l'on fuppofe de plus qu'un 
Souverain a des moyens pour rembourfer aux termes l'em* 
prunt qu'il fait. Dès que l'on commence à douter à l'un de 
ces deux égards , le papier cefte de repréfenter la valeur 
entière de l'argent ; fon prix diminue & il peut tomber à rieti» 
Dans la. (bcicté civile un papier eft cenfé bon , dès que par 
Vautorité d^s loix » U pVut nâu6 faire otnenir ia valeur é% 

Oiv 
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Don, il le repréfente tellement, que quant 
à Teffet il n'y a point de différence. 

De même que Targent eft un figne d'une 
chofe , & la repréfente ; chaque cï^oCe eft 
un figne de l'argent , & le repréfeiitè : & 
TEtat eft dans la profpérité , ieîôn que d'un 
côté l'argent repréfente bien toutes chofes , 
& que d'un autre toutes chofes repréfen- 
tent bien l'argent , & qu'ils font iîgnes les 
uns des autres ^ c'eft-à-dire que dans leur 
valeur relative on peut avoir l'un fi-tôt 

Sue l'on a l'autre. Cela n'arrive jamais que 
ans un Gouvernement modéré , mais 
n'arrive pas toujours dans un Gouverne- 
ment modéré : p^r exemple , fi les loix 
favorifent un débiteur injufte ^ les chofi^ 

?ui lui appartiennent ne repréfentent point 
argent, & n'en font point un figne (f), 

Targent qu^il repréfente :«ce qurfuppofe un débiteur ColvaBIe » 
& un papier fait conformément aux loix établies dans UEtat^ 
Cela prouve que quoiqu^un papier , lorfqu'il ed bon ,< repré- 
fente tellement la valeur de Tangent , que quant à TeiFet il 
n'y a point de différence , il y refte toujours celle-ci : favoir 
qu'un papier de bon peut devenir mauvais , par des change- 
mens dans Tétat de celui à la charge duquel le papier eft ; 
d*où s*enfuit qu*un papier ne repréfente jamais tellement la 
valeur de l'argent , que quant à l'effet il n'y ait point de 
différence , qu'au moment qu'on retire en argent la valeur da 
papier. [ R. d'un A.} , , 

-('{') Savoir par rapport à ceux qui lui auront donné crédita' 
d'ailleurs les chofes qui appartiennent à un débiteur inpifte y: 
repréfenteront Targent & en feront un iîgne , tout comme éaas^ 
les pays où ces loix n'auront pas lieu. Ces loix ôteront le 
crédit au négoce : celui qui n'aura point d'argent , fe- vent' 
obligé de vendre les chofes qui lui appartiennent pour fe mettre 
en état d'en acquérir d'autres ; & de cette façon les premietCf 
fcrùût toujours un figaç de l'argent. IR, (Tun A*} 
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A regard dii Gouvernement defpotîque ,' 
ce feroit un prodige fi les chofes y repré- 
fentoient leur figne : la t3rrannie & la mé-^ 
fiance font que tout le monde y enterre (c) 
ion argent: les diofes n*y reprélentent donc 
point Pargent. 

Quelquefois les Légîflateurs ont employé 
un tel art , que non feulement les choies 
repréfentoient Targent par leur nature , 
mais qu'elles devenoient monnoie comme 
l'argent même. Cé/ar (d) Diftateur permit 
aux débiteurs de donner en payement à 
leurs créanciers des fonds de terre au prix 
qu'ils valoient avant la guerre civile. 7ï- 
tere (e) ordonna que ceux qui voudroient 
de l'argent , en aurqient du tréfor public , 
en obligeant des fonds pour le double. Sous 
Céjary les fonds de terre furent la monnoie 
qui paya toutes les dettes ; (bus Titere dix 
mille (efterces en fonds devinrent une mon- 
noie commune comme cinq mille fefterces 
en argent. 

La grande clîartre d'Angleterre défend 
de faifir les terres ou les revenus d'un débi^ 
teur , lorfque fes biens mobiliers ou per- 
fonnels fufnfentpour le paiement, & qu'il 
oâre de les donner: pour lors tous les biens 

(e) Ce(l un ancien ufage à Alger que chaqne père (te fa« 
mille ait un tréfor emerre. Laugitr de Tajfy , Hiftoire di» 
KoVaume d* Alger. 

(d ) Voyez Céfar ,' de la giferre civile , liv. III. 

1$) TacUc ^ hY.YU 
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l'un Anglois repréfentoientde l'argent (5); 

Les loix des Germains apprécièrent en 
argent les fatisfaâions pour les torts que 
Ton avoit faits , & pour les peines ats 
crimes. Mais comme il y avoit très - peu 
d'argent dans le pays , elles réappréderent 
l'argent en denrées ou en bétaÙ. Ceci fe 
trouve fixé dans la loi des Saxons , avec de 
certaines différences fuivant Taifance & la 
commodité de divers peuples. D'abord (/) 
la loi déclare la valeur du fou en bétsul : 
le fou de deux trémifles fe ra{^ortoit i 
un bceuf de douze mois ou à une brebis 
^vec fon a|pE)eau ; celui de trois trénûfles 
valoit un bœuf de feize mois. Chez ces 
peuples 1^ monnoie devenoit bétail^ nmr* 
chaôdife ou. denrée; & ces chofes deve« 
noient monncne. 

Non feulement fargent efi un figne des 
chofes ; il eft encore un (igné de l'argent Se 
Vepréfente Fargent ^ comme nou$ le veinons 
au chapitre du change,. 

( $ ) Cette chantre a^elnp$clie pas. qne ks terres & fes re>^ 
grenus d*tin Angloîs ne repréiêtitent l'argent de U même 
■uniere que lès autces biens : elle tend à pférentr les rexa* 
fions des^ Créanciers durs, L*équité fouf&e lorique la ùiGc 
ipafie ta fureté qu'on peut exiger ; & Si ceetains biens fuffifent 
mom Tacquit d*)ine dette , aucune raUbn ne peut amorifer m 
te ùiût d'autres. Comme les terres 6f les. revenus répondent 
du paiement dès que les autres biens ne (tiffiiènt pas , il 
paroît qu*bn ne peut les exchire. du nmnbre des fignes dt 
l'argent , fuivant le langage de nptee Autfiurt £ &*ii^4f\ 
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CHAPITRE III. 
JDes. Monnoîes idéales. 

IL y a des monnoîes réelles & des mon«- 
noies idéales. Les peuples policés ^ qui 
feferventpreiquetousdemonnoiesidéales^ 
sie le ^^nt que parce qu'ib ont converti leurs 
mosinoi^ réelles enidéales» D'abord leurs 
monnoi^ réelles ibnt un certain poids &C 
un certain titre de .quelque métal : mais 
bientôt la mauvaiie toi ou le befoin font 
qu'on retranche une partie àti métal de 
chaque pièce de monnoie , à laquelle o;i 
laifie le mêmenont : par çxi^nple d'une 
pièce du poids i d'une livre d'argent^ oit 
retranche ia moitié de rar^ent ^ ëc on con^ 
. tinue de l'appeller livre.; la pièce qui ^oit 
vne vingtième partie de la livre d'argent 
on continue de rappelles fou , quoiqu éfl^ 
ne foit point la vingtième partie de cetta 
livre. Pour lors fa livre eft:une livre idéale ^ 
& le fou un fou idéal ; ainfi des autres fulW 
divifions ; & cela peut aller au pomt que ce 
qu*on appellera livre ne fera plus qu'une 
très - petite portion de la livre , ce qui la 
Mndra enc<M:e plus idéale. Il peut même 
arriver que l'on ne fera plus de pièce de 
monnoie qui vaille précifément une livre , 
& qu'on ne fera pas non plus de pièce qui 
vaille un fou : pour lors la livre 6c le fou 
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feront des monnoies purement idéales. On 
donnera à cbaque pièce de monnoie la dé*- 
nomination d'autant de livres & d'autant de 
fous que l'on voudra ; la variation pourra 
être continuelle , parce qu'il eft auffi aifé 
de donner un autre nom à une chofe j où'îl 
eft difficile de changer la chofe même Ç*^^ 

Pour ôter la fource des abus , ce fera une 
très - bonne loi dans tous les pays où l'on 
voudra faire fleurir le commerce , que celle 
qui ordonnera qu'on emploiera des mon-^ 
noies féelles , & que Ton ne fera point 
d'opération qui puifle les rendre idéales (f)» 

Rien ne doit être fi exempt de variation , 
que ce qui efl la mefure commune de tout* 

te négoce par lui'.mcmeeft très -incer- 
tain ; &c c'eil un grand ntial d'ajouter une 
nouvelle incertitude à celle qui eft fondée 
fur la nature de la diofe. 

( * ) En effet » TopÀation qiû rend le nem d*tiiie pîece 
double en valeur de ce qu'elle ëtoit auparavant » n*opere 
pas tant fiir la monnoie que fur les choies contennes dans* 
Vétax dont elle hauffe pfopqrtioaneUement la yaleur.^ [^ Remar^ 
^uc d'un Anonyme, J ^ • » 

( -j* ) Parce.que ces opérations font réellement très-mudleSp 
& ibuvent très-dangerèufes : û vous les étendez fiir FétraiW 
ger , vous ruinez votre crédit ; fi vous vous boraez à Hnté» 
rieur de votre Etat , vous ne faites rien , à nK>ins qu'ît ne 
^agiife de rembourfer par de moindres valeurs les emprunts 

2u*on aura faits f & dans ce <;as, on ruine ,encore le ccédtt|| 
>it de U Nation , foit du Souverain, lRtd*un A*\ 

' ]i '*'.'} . i '* - ■ ' * 

1 « 
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C H A P I T R E I V. 

De la quantité de tOr & de t Argent. 

LOrfque les Nations policées %ï\i les 
inaftrefles du monde , l'or & Targent 
augmentent tous les jours , foit qu'elles le 
lîrent de chez elles , foit qu'elles l'aillent 
chercher là oîi il eft. Il diminue au contraire 
lorfque les Nations barbares prennent le 
deffîts. On fait quelle fiit la rareté de ces 
métaux lorfque les Goths & les Vendales 
d'un côté , les Sarrafins & les Tartares de 
l'autre , eurent tpyt envahi. 



C H A P I T R E V. 

Continuation du même fujct. 

1 'Argent tiré des mines de l'Amérique 5} 
*j tranfporté en Europe , de -^à encore 
envoyé en Orient , a favorifé la navigation 
de l'Europe ; c'eft une marchandife de plus 
que l'Europe reçoit en troc aux Indes. Une 
plus grande quantité d'or & d'argent eft 
donc favorable , lorfqu'on regarde ces mé- 
taux comme une marchandife ; elfe ne l'eft^^ 
point lorfqu'on les regarde comme figne, 
parce que lew abondance choque leur qua^ 
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nommes une facilité finguliere de tranfpof- 
ter l'argent d'un pays à un autre , l'argent 
n'a pu être rare dans un lieu , qu'il n'en vînt 
de tous côtés de ceux où il étoit commun. 



CHAPITRE VIL 

Comment le prix des ckofès fe fixe dans la 
variation des richejfes de Jigne. 

L'Argent eft le prix des marchandifes ou 
denrées. Mais comment fe fixera ce 
prix ? c'eft- à-dire , par quelle portion d'ar- 
gent chaque chofe fera-telle repréfentée ? 

Si l'on compare la mafle de l'or & de 
l'argent qui en dans le monde , ^vec la 
ibmme des marchandifes qui y font , il eft 
certain que chaque denrée oû marchandife 
en particulier pourra être comparée à une 
certaine portion de la maffe entière de l'or 
■^ de Targent. Comme le total de l'une eft 
au total de l'autre , la partie de l'une fera à 
la partie de l'autre. Suppofons qu'il n'y ait 
qu'une feule denrée ou marchandife dans le 
monde , ou qu'il n'y en ait qu'une feulé 
qui s'achette , & qu'elle fe divife comme 

jMirs fur les contrats des partkuHers. Et cela encore par cette 
faifbn : c^eil: que les contrats des particuliers font Tindice de 
]^abondance ou de la difette d^argcnt. L'intérêt- des fond» 
publics efl communément au-deilbus de celur qui a lieu entre 
4es particuliers , parce qu'on met natureltement plus de 
confiance dans^ une Nation que dans un particulier. Si Toik 
yoit quelquefois le contraire , c'eil un indice çeitâùi fUcTËtal 
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^argent ; cette partie de cette marchandife 
répondra à une partie de la maffe de l'ar- 
gent ; la moitié du total de l'un à la- moitié 
du total de l'autre ; la dixième , la centième, 
la milUeme de l'une , à la dixième 9 à la 
centième , à la millième de l'autre. Mais 
comme ce qui forme la propriété parmi les 
hommes , n'eft pas tout à la fois dans le 
commerce ; & que les métaux ou les mon- 
iioies qui en font les fignes , n'y font pas 
auffi dans le même tems ; les prix fe fixe- 
ront en raifon compofée du total des chofes 
avec le total des fignes , & de celle du total 
des chofes qui font dans le commerce avec 
le tbtal des fignes qui y font auflî : & comme 
les chôfes qui ne font pas dans le commerce 
aujourd'hui peuvent y être demain , & quô 
les fignes qui n'y font point aujourd'hui 
peuvent y rentrer to^t de même , l'établit 
îementdu prix des chofes dépend toujours 
fondamentalement de la raifon du total des 
chofes au total des fignes ( § ). 

Ainfi le Prince ou le Magiftrat ne peu- 
vent pas plus taxer la valeur des marchan- 

( § ) 11 eft certain que rétabliffement des prix dépend tou- 
jours fondamentalement de la raifon du total des' chofes au 
total des fignes ; mais comme cette raifon eft déterminée par 
l'emprefTement de vendre & d'acheter, je ne trouve pas que 
du totai des chofes on puiffe exclure ce qui eft dit n*étre pas 
dans le commerce : car ce qui n*eft pas a^uellement dans le 
commerce contribue pourtant à rendre les offres pour l'adhat 
& la vente plus faciles ou plus difficiles ; de manière aue les 
richeftes des particuliers , bien qu'elles ne foient pas dans la 
oirculatîon "^éiérale , contribueront pourtant à faire hauftec 
OU dimiauer le prix des chofes. [ R. d^un A»\ 
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difes , qu'établir par une ordonnance qirt 
le rapport d'un à dix eft égal à celui d'un à 
vingt. Julien ( â: ) ayant baiffé les denrées à 
Antioche > y caufa une afïreufe famine (*). 

C H A P I T R E V I I I. 

Continuation^ da mêmcftijct* 

LEs Noirs de la côte d'Afrique ont ua 
figne des valeurs fans mônnoie ; c'eft 
un iigne purement idéal , fondé fur le degré 
d'eftime qu'ils mettent dans leur cfprit à 
chaque marchandife ,. à proportion du be- 
foin qu'ils en ont. Une certaine denrée ou 
marchandife vaut trois macutes , iine autre? 
fix macutes , une autre dix macutes : c'eff 
comme s'ils difoient iîmplement trois , fix , 
dix. Le prix fe forme par la comparaifon 
qu'ils font de toutes les marchandifes en- 
tr'elles ; pour lors il n'y a point de mon^ 
noie particulière , mais chaque portion de 
marchandife eft monnoie de l'autre. 

Î^ ) Hîftolre de TEglife , ^zx'Soeraie , lîv. II. 
*) Parce aue la valeur des chofes étant déterminée par 
leur quantité oc par le befoin réel ou apparent , elle ne peut 
jtre foumire au bon plaiiîr d'un Prince ou d*uii Magiflrat. 
Cette règle ibuffre pourtant exception dans les cas où û s'agit 
d*unc chofe néceiTaire a la vie , & dont on ne court pas rifque 
d*avoir difette. En fixant un prix qui donne un gain honnête 
a ceux qui la fourniflent , on n*a pas lieu d'appréhender qu'elle 
vienne à manquer , & on prévient un monopole dan<rereax 
k l'Etat. La faute de Julien fut qu'il baiflfa Us denrées de 
façon que perfonne ne treuvoit ion compte à les iouiùr. 
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Tranfportons pour un moment parmi 
cous cette manière d'évaluer les chofes ^ 
& joignons- la avec la nôtre : toutes les 
marchandifes & denrées du monde , ou 
bien toutes les marchandifes ou denrées 
d\in Etat en particulier confidéré comme 
féparé de tous les autres, vaudront un cer- 
tain nombre de macutes ; & divifant l'argent 
de cet Etat en autant de parties qu'il y a de 
macutes , une partie divifée de cet argent 
fera le figne d'une macute. 

Si l'on fuppofe que la quantité de l'argent 
Sd'un Etat double , il faudra pour une ma- 
cute le double de l'argent ; mais fi en dou- 
blant l'argent, vous doublez auffi les ma* 
eûtes , la proportion reftera telle qu'elle 
étoit avant l'un & l'autre doublement. 

Si depub la découverte des Indes l'or 
& Targent ont augmenté en Europe en rai-, 
ion d'un à vingt , le prix des denrées ^ 
marchandifes autoit dû monter à raifon d'un 
à vingt : mais fi d'un autre côté le nom- 
bre des marchandifes a augmenté comme 
un à deux , il faudra que le prix de ces mar« 
chandifes & denré^es ait haufie d'un côté en 
raifon d'un à vingt , & qu'il ait baifle en 
raifon d'un à deux^ & qu'il ne foit par 
conféquent qu'en raifon d -un à dix. 

La quantité de marchandifes & denrées 
croît par ime augmentation de commerce ; 
l'augmentation du commerce , par une aug- 
mentation d'argent qui arrive fuccefliye^ 
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ment , & par de nouvelles communications 
avec de nouvelles terres & de nouvelles 
mers , qui nous donnent de nouvelles den- 
rées &de nouvelles marchandifes« 

L' . 9 

CHAPITRE IX. 

Ut la rareté relative de tOr & de P Argent» 
> 

Outre l'abondance & la rareté pofitive 
de For & de l'argent , il y a encore 
une abondance & une rareté relative d'un 
de ces métaux à l'autre. 

• L'avarice garde Tor & l'argent , parce 
que , comme elle ne veut pas confommer $ 
elle aime des fignes qui ne fe détAiifent 
point. Elle aime mieux garder l'or que l'ar- 
gent , parce qu'elle craint toujours de per- 
dre , & qu'elle peut mieux cacher ce qui eft 
en plus petit volume. L'or difparoît donc 
quand l'argent eft commun \ parce que cha- 
cun en a pour le cacher ( f ) ; il f eparoît 
quand l'argent eft rare , parce qu'on eft 
obligé de le retirer de fes retraites. 

• C'eft donc une règle : l'or eft commun 
quand Targent eft rare , & l'or eft rare quand 
Fargent eft commun. Cela fait fentir la dif- 
férence de l'abondance & de la rareté rela* 
tive , d'avec l'abondance de la rareté réelle ; 
chofe dont je vais beaucoup parler. 

( f ) Mais par quelle raifon l'argent devient-il rare quand l'or 
tfft cache ? Par l'abondance de^ marchaodtfes. [ R. à'u% À. \ 
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CHAPITREX. 

Du Change. 

^EsT l'abondance & la rareté relative 
des monnoies des divers pays , qm 
forment ce qu'on appelle le change. 

Le change eu, une fixation de la valeur 
aâuelle & momentanée des monnoies. 

L'argent , comme métal , a une valeur 
comme toutes les autres marchandifes ; £c 
il a encore une valeur qui vient de ce qu'il 
cft capable de devenir le figne des autres 
marchandifes : & s'il n'étoit qu'une fimple 
marçhandife, il ne faut pas douter qu'il ne 
perdît beaucoup de fon prix. 

L'argent, comme monnoie, a une va* 
leur que le Prince peut fixer dans quelques 
rapports , & qu'il ne fauroit fixer dans d'au- 
tres. 

Le Prince établit une proportion entre 
une quantité d'argent comme métal 9 & la 
même quantité comme monnoie* 2^. Il fixe 
celle qui eft entre divers métaux employés 
à la monnoie. 3^. Il établit le poids & le 
titre de chaque pièce de monnoie. Enfin il 
donne à chaque pièce cette valeur idéale 
floht j'ai parlé. J'appellerai la valeur de la 
monnoie dans ces quatre rapports , valeur 
fofitive , parce qu'elle peut être fixée pac 
vme loi. 
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Les monnoies de chaque Etat ont de plus 
une valeur relative , dans le fens qu'on les 
compare avec les monnoies des autres pays: 
c'eft cette valeur relative que le change éta- 
blit. Elle dépend beaucoup de la valeur po« 
fitive. Elle eft fixée par Teftime la plus g4« 
nérale des négocians, &c ne peut Têtrepar 
l'Ordonnance du Prince, parce qu'elle va-» 
rie fans cefle> & dépend de mille circoaf-* 
tances. 

Pour fixer la valeur relative , les diverfes 
nations fe régleront beaucoup fur ceHe qui 
a le plus d'argent ( § ).. Si elle a autant d'ar- 
gent que toutes les autres enfemble , il fau- 
dra bien que chacune aille fe mefurer avec 
elle ; ce qui fera qu'elles fe régleront à peu 
près entr'elles comme elles fe K)nt mefurées 
avec la nation principale. 

Dans l'état aûuel de l'univers , c'eft la 
Hollande (/) qui eft cette nation dont nous 

( § ) Sur celle qui a le commerce le plus étendu : car c*eft 
proprement avec celle-ci & non pas avec celle qui a le plus 
d'argent , que toutes les autres font obligées de négocier : car 
il fe pourroit que la plus riche ne fît aucun commerce , ou ne 
le fit qu*avec peu de nations i & dans ce cas elle ne pourroit 
fixtt la valeur relative des monnoies : or celle qui a le né- 

foce le plus étendu doit le régler fur une commune mefiires 
c cette mefure elle ne peut la prendre que dans la valeur delà 
monnoie qu'elle poffede » parce qu'elle n'en trouve point 
d'autre qui y fatisÊifTe : ainfi toutes les nadons étant enga- 
gées à le régler fur cette mefure dans leur trsUîc avec cdte 
2ul a le commerce le plus étendu , elles font encore obligées 
e s'y conformer entr'elles. [ il. d*un A, } 
(/) Lts HoUandois règlent le change de prefoiie tonte 
FEurope par une efpece de délibération entr*eux , uloa <^% 
convient à* leurs intérêts» 
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parlons. Examinons le change par rapport' 
à elle. 

Il y a en Hollande une monnoîe qu'on 
appelle florin : le florin vaut vingt fols , ou 

Juarante demi-fols ou gros. Pour fimpli- 
er les idées 9 imaginons qu'il n'y a point 
de florins en Hollande , qu'il n*y a que des 
gros ; un homme qui aura mille florins ^ 
dura quarante mille gros , ainfi du refte. Ot 
le change avec la Hollande confifte à favoir 
combien vaudra de gros chaque pièce de 
fflonnoie des autres pays ; &c comme l'on 
compte ordinairement en France par écti de 
trois livres, le change demandera combien 
un écu de trois livres vaudra de gros. Si le 
change eft à cinquante - quatre , Técu de 
trois livres vaudra cinquante-quatre gros ; 
s'il eft à foîxante , il vaudra foixante gros i 
fi l'argent eft rare en France , l'écu de trois 
livres vaudra plus de gros ; s'il eft en abon*- 
dance, il vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance d*où ré-^ 
fuite la mutation du change, n'eft pas la ra- 
reté ou l'abondance réelle : c'eft une rareté 
ou une abondance relative; par exemple, 
quand la France a plus befoin d'avoir des 
^nds en Hollande, que les HoUandois n'ont 
befoin d'en avoir en France, l'argent eft ap- 

f>ellé commun en France , & rare en Hol- 
ande , & vice verfd. 

Siippofons.que le change avec la Hollan*- 
(de foit à cincjuante * quatre* Si la France 6c 
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la Hollande ne compofoient qu'une Vilïe, 
on feroit comme l'on fait quand on donne 
la monnoie d'un écu ; le François tireroit 
de fa poche trois livres , & le HoUandois ti- 
reroit de la fienne cinquante -quatre gros. 
Mais comme il y a de la diftance entre Paris 
à Amflerdam , il faut que celui qui me don- 
ne pour mon écu de trois livres cinquante- 
quatre gros qu'il a en Hollande, me donne 
une lettre-de- change de cinquante-quatre 
gros fur la Hollande. Il n'eft plus ici quef- 
tion de cinquante- quatre gros, mais d'une 
lettre de cinquante-quatre gros. Ainfi pour 
juger ( /w) de là rareté ou de l'abondance 
de l'argent , il faut favoir s'il y a en France 
plus de lettres de cinquante-quatre grosdef- 
tinées pour la France , qu'il n'y a d'écus def- 
tinés pour la Hollande. S'il y a beaucoup de 
lettres offertes par les Hpllandois , & peu 
d'écus offerts par les François , l'argent eft 
rare en France & commun en Hollande, & 
il faut que le change hauffe , & que pour 
mon écu on me donne plus de cinquante- 
quatre gros : autrement je ne le donnerois 
pas , & vice vcrfd ( * ). 

On voit que les diverfes opérations du 
change forment un compte de recette & de 

(m) n y a beaucoup d*argent dans une place , lorfqall y a 
pins d*argent que de papier ; il y en a peu , lorsqu'il y a plos 
de papier que d'argent. 

C) H faut entendre ce paflage ainfi. Si en France il y a de 
plus groffes fommes à retirer de la Hollande qu'il y en aày 
Ifi0i6tu« I rargent eft dit être rare » 6* viciffim, [ R. d'un A. 1 

dépenle. 
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âépenfe qu'il faut toujours folder , & qu'un 
£tat qui doit ne s'acquitte pas plus avec les 
autres par le change , qu'un particulier ne 
paye une dette en changeant de l'argent. 

Je fuppofe qu'il n'y ait que trois Etats 
dans le monde, la France , 1 Efpagne &c la 
Hollande ; que divers particuliers duflent en 
France la valeur de Cent mille marcs d'ar« 
gant , & que divers particuliers de France 
duflent en Efpagne cent dix mille marcs ; &c 
que cmelque circonftance fît que chacun ^ 
en Efpagne & en France , voulût tout-à- 
coup . retirer fon argent : que feroient les 
opérations du change ? Elles acquitteroient 
réciproquement ces deux nations de la fom« 
me de cent mille marcs ; mais la France de- 
vroit toujours dix mille marcs en Efpagne^ 
& les Efpagnols auroient toujours des let- 
tres fur la France pour dix mille marcs ; & 
la France n'en auroit point du tout fur TEf- 
pagne. 

Que & la Hollande étoit dans un cas con- 
traire avec la France , & que pour folde elle 
lui dût loooo marcs> la France pourroit 
payer l'Efpagne de deux manières , ou en 
donnant à fes créanciers en Eijpagne des 
lettres fur fes débiteurs de Hollande pour 
lOooo marcs, ou bien en envoyant loooo 
marcs d'argent en efpeçes en Elpagne. 

Il fuit de-là que quand un Etat a befola 
de remettre une fomme d'argent dans un 
autre pays ^ il eil indifférent par la natur^ 
• Tome JI^ j^ 
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de la chofe, que Ton y voiture de l'argent, 
ou que Ton prenne des lettres-de-crange. 
L'avantage de ces deux manières de payer 
dépend uniquement des circonftances ac-* 
tuelles : il faudra voir ce qui dans ce mo- 
ment donnera plus de gros en Hollande , 
ou l'argent porté en eipeces ( » ) , ou une 
lettre fur la Hollande*de pareille femme. 

Lorfque même titre & même poids d'ar* 
gent en France me rendent même poids & 
inême titre d'argent en Hollande , on dit que 
le change efl au pair. Dlans l'état aâuel des 
monnoies (o ), le pair eft à peu près à cin- 
quante - quatre gros par écus ; lorfque le 
change fera au-defTus de cinquante-quatre 
çros , on dira qu'il eft haut : lorfqu'il fera 
aU'deiTous , on dira qu'il eft bas. 

Pour favoir fi dans une certaine fituation 
du change l'Etat gagne ou perd , il faut le 
confidérer comme débiteur , comme créan- 
cier ^ comme vendeur , comme acheteur. 
Lorfque le change eft plus bas que le pair , 
il perd comme débiteur , il gagne comme 
créancier ; il perd comme acheteur , il ga- 
^ne comme vendeur. On fent bien qu'il 
perd comme débiteur ; par exemple , la 
France devant à la Hollande un certam nom- 
bre de gros, moins fon écu vaudra de gros, 
plus il lui faudra d'écus pour payer ; au con- 
traire , fi la France eft créancière d'un cet- 

tm) Les frais de la voiture &<jl«raflunnçe(l^<)oit«t 
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ftSn nombre de gros , moins chaque écu 
vaudra de* gros, plus elle recevra d'écus. 
L^Etat perd encore comme acheteur : car il 
faut toujoiu^ le même nombre de^ros pour 
acheter la même quantité de marchandifes ; 
& lorfque le change baifle , chaque écu de 
France donne moins de gros. Par la même 
raifon , PEtat ^agne comme vendeur ; ]e 
vends ma marchandife en Hollande le me-- 
me nombre de gros que je la vendois ; j'au- 
rai donc plus d^ecus en France , lorfqu'avec ' 
cinquante gros je me procurerai un écu ^ 
que lorfqu'il m'en faudra cinquante- quatre 
pour avoir ce même écu : le contraire de 
tout ceci arrivera à l'autre Etat. Si la Hol- 
lande doit un certain nombre d'écus , elle 
gagnera , & fi on les lui doit, elle perdra;^ 
elle vend , elle perdra ; fi elle acheté ^ 
elle gagnera. 

Il taut pourtant fiiivre ced : lorfque le 
change eu au-deflbus du pair, par exem- 
ple , s'il eft â cinquante au lieu d'être à cin- 
quante - quatre , il devroit arriver que la 
France envoyant par le change cinquante- 
quatre mille écus en Hollande^ n'acheté» 
toit de marchandifes que pour cinquante 
mille ; 6c que d'un autre côté la Hollande 
envoyant la valeur de cinquante mille écus 
en France 9 en acheteroit pour cinqiiante- 

3uatre mille : ce qui feroit une différence 
e huit cinquante-quatrièmes , c'eft-à-dire 
de plus d'un feptieme de perte pour la Fran- 

Rij 
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ce ; de forte au'il faudroit envoyer en Hot-^ 
lande un feptienie de plus en argent ou en 
marchandiies ^ qu'on ne faifoit lorfqpe fe 
change étoit au pair : &c le mal augnaentant 
toujours , parce qu'une pareille dette feroit 
encore diminuer le change , la France fe- 
roit à la fin ruinée. Il femble , dis-je y qpe 
cela de vroit être ; & cela n'eft pas , à caufe 
du principe que j'ai déjà établi ailleurs (p\ 
qui eft que les États tendent toujours à fe 
mettre dans la balance 9 & à fe prociu-er 
leur libération ; ainfi ils n'empruntent qu'à 
proportion de ce qu'ils peuvent payer , & 
n'achètent qu'à mefure qu'ils vendent. Et 
en prenant l'exemple ci deffus , fi le change 
tombe en France de cinquante-quatre à cin- 
quante, le HoUandois qui achetoit des mar- 
chandifes de France pour mille écus , & qui 
les payoit cinquante-quatre mille gros , ne 
les payeroit plus que cinquante mille, fi le 
François y vouloit confentir : mais la mar- 
chandife de France haufiera infenfiblemènt, 
le profit fe partagera entre le François & le 
HoUandois; car lorfqu'un négociant peut 
jagner, il partage aifement fon profit: ilfe 
Fera donc une communication de profit en- 
tre le François & le HoUandois. De la mê- 
me manière > le François qui achetoit des 
xnarchandifes de Hollande pour cinquante- 
quatre mille gros , & qui les payoit avec 
jnUle écus 9 lorfque le change étoit à cio:: 

{i) Voyez U Uv, XX, chap» XXI, 
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ijuante- quatre ^ feroit obligé d'ajouter qua- 
tre cinquante-quatrièmes de plus en écus dû 
France pour acheter les mêmes marchan* 
4difes; mais le marchand François qui fen- 
tira la perte qu'il feroit, voudra donneif 
inoins de la marchandife de Hollande ; il fe 
-fera donc une communication de perte en- 
tre le marchand François & le marchand 
HoUandois ; TEtat fe mettra infenfiblement 
dans la balance, 6c l'abaifTement du change 
n'aura pas tous les inconvéniens qu'on de- 
voit craindre. 

Lorfque le change eft plus bas que le 
pair , un négociant peut , fans diminuer fa 
fortune , remettre les fonds dans les pays 
étrangers ; parce qu'en les faifant revenir,' 
il regagne ce qu'il a perdu : mais un Prince 
qui n'envoie dans les pays étrangers qu'un; 
argent qui ne doit jamais revenir, perd 
^ujours. 

Lorfque les négocians font beaucoup d'a^ 
faires aans un pays, le change y haufle in- 
failliblement. Cela vient de ce qu'on y 
prend beaucoup d'engagemens , & qu'on y 
acheté beaiteoup de marchandifes, & l'on 
tire fui* le' pays étranger poîir les payer. 

Si im Prince fait; def grands amas d'ar- 
gent dans fon Etat, Pargent y pourra être 
rare réellenaeftt , Ô^cdmmtm relativement i 
par exemple , fi dans le même tems cet Etat 
ayoit à payer beaucoup de marchandifes 
dans le pays étrâng^iv, le change baifleroit^ 
quoique l'argent fui rare. R iij| 
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Le change de toutes ies places tend toi»» 
jours à fe mettre à une certaine proportion , 
& cela eft dans la nature de la cnofe même. 
Si le change de l'Irlande à l'Angleterre eft 
plus bas que le pair , & que celui de l'An- 
gleterre à la Hollande foit auffi plus bas 
2ue le pair , cejpi de l'Irlande à la Hollande 
ïra encore plus bas ^ c'efl- à-dire en raifon 
eompofée de celui d Irlande à l'Angleterre , 
^ de celui de l'Angleterre à la Hollande; 
car un HoUandois qui peut faire venir ies 
fonds îndireftement d'Irlande par l'Angle-^ 
t^re y ne vx>udra pas payer plus cher pour 
k^ faire venir direâemeni. 7e dis que cela 
ijèvro^t être ainfi: mais cela n'eâ pourtam 
pas exaâement ainfi ; il y a toujours des 
«irconftances qui font varier ces chofes ; 6c 
la différence dfu profit qu'il y a à tker par 
une place ^ ou ^ tirer par une autre ^ ait 
l'art & i'habilete particulière des Banquiers^ 
dont il n'eft point queftion ici. 
. Lorfqu'un Etat nauffe fa monnoie j par 
exemple , lorfqu'il appelle fix livres ou deux 
écus, ce qu'il n'appelloh qwe trois livres 
ou un écu , cette dénomination nouvelle » 
qui n*a)Oute rien de réel à l'écu ^ ne doit 
pas procurer un feul gros de plus par le 
diange. On ne devroit avoir pour les deux 
écus nouveaux que la même quamité de 
gros aue l'on recevoit pour l'ancien ; & fi 
cela n eft pas , ce n'eft point l'effet de la 
^xatiou'en elle mêmej 0iais4e celai qu'^Uô 
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produit comme nouvelle, & de celui qu*elle 
a coftime fubite. Le change tient à des afFai« 
res commencées, & ne fe met en regl^ qu^a**. 
près un certain tems. 

Loriqu'un Etat , au lieu de haufTer fim-*' 

plentônt fa monnoie par une loi, fait une 

nouvelle refonte, afin de faire d'une mon* 

noie forte une monnoie phis foible , il ar« 

rive que pendant le tems de l'opération il 

a deux fortes de monnoie , la forte qui efî 

a vieille , & la foible qui eft la nouvelle ; 

Se comme la forte eft décriée & ne fe reçoit 

qu'à la Monnoie, & que par conféquent les 

lettres-de- change doivent fe payer en ef- 

peces nouvelles , il femble que le change 

aevroit fe régler fur Tefpece nouvelle. Si 

par exemple l'afibibliiTement en France étoit 

de moitié ^ &c que l'ancien écu de trois livres 

donnât foixante eros en Hollande , le noiw 

vel écu ne devroit donner que trente gros^ 

d'un autre côté , il femble que le change de* 

vroit fe régler fur la valeur de Tefpece vieil^ 

le , parce ce que le Banquier qui a de Tar*- 

gent & qui prend des lettres , eft obligé 

d*alIerporter à la Monnoie des efpeces vîeiP 

les pour en avoir de nouvelles fur lefquelles 

il perd : le change fe mettra donc entre la 

valeur de l'efpece nouvelle & celle de l'ef- 

pece vieille ; la valeur de Pefpec^e vieille 

tombe pour ainfi dire , & parce qu'il y a 

déjà dans le commerce de l'efpece nouvelle^ 

& parce que le Banquier ne peut pas tenir 

R iy 
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rigueur , ayant intérêt de faire fortir prompt 
tement l'argent vieux de fa caiffe pour le 
faire travailler, & y étant même forcé pour 
faire fes paiemens : d'un autre côté , la va- 
leur de l'éfpece nouvelle s'élève pour ainfi 
dire , parce que le Banquier avec de l'efpe- 
ce nouvelle fe trouve dans une circonftance 
où nous allons faire voir qu'il peut avec un 
grand avantage s'en procurer de la vieille ; 
le change fe mettra donc , comme j'ai dit, 
entre l'efpece nouvelle & Tefpece vieille. 
Pour lors les Banquiers ont du profit à faire 
fortir l'efpece vieille de TEtat , parce qu'ils 
(e procurent par- là le même avantage que 
donneroit un change réglé fur l'efpece vieil- 
le, c*eft-à*dire beaucoup de gros en Hol- 
lande , & qu'ils ont un retour en change ré- 
lé entre l'efpece nouvelle & l'efpece vieil- 
, c'eft-à-dire plus b^s; ce qui procure 
t)eaucoup d'écus en France. 
* Je fuppofe que trois livres d'èfpece vieille 
rendent par le change aâuel quarante-cinq 
ros , !& qu'en tranfportant ce même écu en 
Sotlande on en ait foixante ; mais avec une 
lettre <le quarante-cinq gros on fe procurera 
un écu de trois livres en France , lequel tranf- 
porté en efpeces vieilles en Hollande don- 
nera encore foixante gros ; toute l'efpece 
vieille fortira donc de l'Etat qui fait la re- 
fonte , &c le profit en fera pour les Ban« 
quiers. 
^ Pour remédier à cela , qn fera forcé dû 
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&tre unie opération nouvelle. L'Etat qui 
fait la refonte enverra lui-même une gran- 
de' quantité d'efpéce vieille cher la nation 
qui règle le change ; & s'y procurant un 
crédit , il fera monter le change au point 
qu'on aura , à peu de chofe près, autant de 
gros par le change d'un écu de trois livres 
qu'on en auroit en fàifant fortir un écu de 
trois livres en efpeccs vieille? hors du pays. 
Je dis à peu de chofe près, parce que lorf. 
^ue le profit fera modique, on ne fera point 
tenté de faire.fortir l'efpece à caufe des frais» 
de la voiture , & des rifques de la confifca* 
tiom 

Il eft bon de donner une idée bien claire- 
de ceci. Le fieur Bernard^ ou tout autre* 
Banquier que l'Etat voudra employer , pro* 
pofe fds lettres fur la Hollande , & les don- 
ne à un, deux, trois gros plus haut que le 
change aftuel; ila fa(it une provifion dans^ 
les pays étrangers ; par le moyen des efpe- 
ce^ vieilles qu'il a fait continuellement voi- 
turel"; ilat donc fait haufler le change au^ 

r>ittt que nous venons de dire : cependant 
forte de dônnfer de fes lettres, il fé faifit 
de toutes les efpeces nouvelles & force les» 
autres banquiers qui ont des paiemens à ^ 
faire, à porter leurs efpeces vieilles à la- - 
Môhrioife; & de pliis comme il a eu infenfi- 
blement tout l'argentvil contraint à leur tour * 
les autres Banquiers à lui donner des lettres» 
i^im change' très^haut: le profit de la fiïA 

R.v- 
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'îndemnife en grande pj^rtie de la perte dit 
çommeocement* « , 

On.fent que pendant toute cette opéra* 
tion TEtat doit /ouffrir une violente crife* 
L'argent y deviendra très- rare , i*^, parce 
qa*ïl faut en décrier la plus grande partie ; 
x^. parce qu'il en faudra transporter une 
partie dans les pays étrangers; 3^. parcç 
que tout le monde le refferrera, peribnne 
ne voulant laiiTer au Prince un pr<^t qu'on 
efpere avoir foi- même* U eil dangeifetix de 
la faire avec lenteur : il eft dangereux de 1«| 
faire avec promptitude. Si le gain qu'on fup- 
pofe eft immodéré, les inconvémens augr 
pienteot à mefure. 

On a vu ci:deflus que quand le çhang^^ 
étoit plus bas que l'efpec^ > il y avoit du 
profit à faire fortir l'argei^t : par 1^ même 
raifon , lorfqu'il eft plus haut que l'efpepe ^ 
il y a du profit à le faire re venira. 

Mais il y a un cas oii on trouve du profit 
à faire £brtk l'eibece, quoique le ch^g^ 
{bit au pair : c'eft Iprfqu'on Penvpie dans 
les p3ys étraogj^rs pQi^r lafaire remaifquer 
ou retondre* Quand elle: qft r^^venue > on 
fait , foit qu'on TemplcMe dans le pays 9 (oit 
qu'on prenne des^ l^ttr^s pour l'étranger^ 
le pront de la monnoie. 

S'il arrivoit que dans un Etaron fa une 
compagnie qui eût un nombre très-conii« 
dérable d'aûions, & qu'on eut fait dans 

^^uelques mois de tems hau^çj& ceSc «âioM 
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VÎrtgt ou vingt-cinq fois ou -delà de la va- 
leur du premier achat ^ & que ce même 
Etat eût établi une banque dont les billets 
dufient faire la fonâion de monnoie y & que 
la valeur numéraire de ces billets fôt pro- 
digieufe pour répondre à la prodigieufe va- 
leur numéraire des aôions ( c'eft le fyftême 
de Mr. Law , ) il fuivroit de la nature de lai 
chofe^que ces aâions & billets s'anéanti* 
soient de la même manière qu'ils fe feroient 
établis. On n'auroit pu faire monter tout- 
à couples aâions vingt ou vingt- cinq fois 
plus haut que leur première valeur, fans 
donner à beaucoup de gen^ 1$ moyen de fe 
procurer d'immenfes richeffes en papier : 
chacun chercheroit à àffiirer 6 fortune $ 
& comme le change donne la voie la plus 
facile pour la dénaturer , ou pour la tranf» 
porter où l'on veut ^ on remettrait fans^effc 
une partie de fes eflfets chez la* Narioit qûî 
règle le change. Un projet contimi\éP de re-^; 
mettre dans les pays étrangers > fer*èit^aifi^ 
fer le change. Suppofons que du féimis dti 
fyftême, dans le rapport du titré^ 8fc d\i 
poids de la monnoie tfargent, le taux du- 
change fût de quarante gros par ééu, lorO»; 
qu'un papier innombrable fut devenu^ morii; 
noie , on n'aura plus voulu donner que 
trente-neuf gros par écu y enfintè que tren» 
te-huity trente- fept, &c. Cela alla fi loin, 
^e l'on ne donna plus que huit gros^ ^ 
Qu'enfin tt n'y çut plus de change. 
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C'étoit le change qui devoit en ce C3 
régler en France la proportion de l'argent 
avec le papier. Je fuppofe que par le poids 
& le titre de l'argent, l'écu de trois fivres 
d'argent valut quarante gros , & que le 
change fe faifant en papier, l'écu de trois 
livres en papier ne valût que huit gros , la 
différence étoit de quatre cinquièmes^ L'éctt 
de trois livres en papier valoir donc qua-^ 
tre cinquièmes de moins que Téçu de trois 
livres en argent» . 
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Des cpérfC^ns que Us Romains Jircm fur U^ 

Monnaies 9^ 

Quelques coups d'autorité que Ton ait 
fait^ de nos jovirs en France fur les 
ITionnoiesdans devtx minifteres .cpDféjCuti&^ 
les Romains en firent de plMS grands, non 
pas dans le . tems de cette République, cor* 
rompue , ni dans celui de cette République 
qui n'étoit qu'une Anarchie ; mais lorfque 
4ans 1^ force de fon inflitutioa ,, par fa ià* 
geffe comme par fon courage , après avoit 
vaincu les Villes d'Italie > elle difpjutoit 
ji'Empire aux Carthaginois* 

Et je fuis bien aife d'approfondir unpeu 
cette matière , afin qu'on ne fafle pas ua 
exemple de ce qui n'en eil point unt 
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Dans la première guerre Punique (y): 
l'as qui devoit être de douze onces de cui- 
vre n'en pefa plus que deux^Sc dans la fe-^ 
conde il ne fut plus que d'une. Ce retran-^ 
chement répond à ce que nous appelions^ 
aujourd'hui augmentation des monnoiesr 
Oter d'un écu de fix livres la moitié de l'ar- 
gent pour en faire deux , ou Icfâire valoir 
douze livres. 9 c'eil précifément la mêmet 
chofe. 

Il ne nous refle point de monument de 
la manière dont les Romains firent leur 
opération dans la première guerre Puni- 
que : mais ce qu^ils firent dans la féconde ^r 
nous marque une fageiTe admirable. La Ré- 
publique ne fe trouvoit point en état d'ac- 
quiter fes.dettes ; Pas pefoit deux onces de 
cuivre ; & le denier valant dix as , valoit 
vingt onces de cuivre. La République fit 
des as (r) d!iine once de cuivre , elle gagna 
Ic^ moitié fur. (es créanciers , elle paya un 
denier avec ces dix onces de cuivre. Cette 
opération donna une grande fecoufie à 
l'Etat, il falloit la donner la moindre qu'il 
étoit poflîble ; elle^ontenoit une injuftice, 
il falloit qu'elle fût la moindre qu'il étoit 
poflible ; elle avoit pour obfet la libéra- 
tion de la République-envers (es citoyens ^ 
Une falloit donc pas qu'elle eïit celui de la 
libération des citoyens entr'eux : cela fit: 

(q) Pline , hift,.nat, Uv. XXXIU , art. 13* 
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faire une féconde opération ; & l'on Ofw 
donna que le denier <piin'ayoit été jufques* 
là que de diiiNis> en rontieackott feize; it 
réfulta de cette double opération , que pen* 
dant que les créanciers de la Ré^mblique 

Eerdoient la moitié (s) , ceux des particu* 
ers ne perdoient qu'un cincpiieme (r) , les 
marchandifes n'augmentoient que d'un 
cinquième , le changement réel dans I» 
monnoie n'étoit que d'un cinquième : on 
voit les autres confëquences. 

Les Romains fc conduifirent ck>ac meux 
que nous , qui dans nos opérations avons 
enveloppé 6c les fortunes publiques & les 
fortunes particulières. Ce n'eft pas tout : 
en va voir qu'ils les firent dans des circon- 
ftances plus tavorables que nous. 
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Circon/iances dans UfqucUes les Romains Jîrcrtt 
hurs opérations fur ta Monnoie. 

IL y avoir anciennement très*peu d'or&: 
d'argent en Italie; ce pays a peu ou 
Eoint de mines d'cMT & d'argent : loHque^ 
Lomé fut furprife par les Gaulois , il ne 
s'y trouva que mille (») livres d'on Ce** 
pendant les Romains avoient faccagé plur 

( « ) Ils recevoient dix onces de caivre pour vingt.. 
(t) Us recevoient feize onces de cuivre pour vingts 
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H^urs Villes puiflantes, & ils en avoient 
^ tranfporté les richefies chez eux. Us ne fe 
fervireot long-tems que de monnoie de cui*" 
♦* vre : ce ne ftit mi^après la paix de Pyrrhus p 
qu'ils eurent afiez o'ar£em pour en faire de 
la incHinoie^;^) : ik nrent des deniers de 
ce i9^jtal qui valoient dix as (jk ) » ou àix 
livres de cuivre : poiu- lors la proportioi» 
de l'argent au cuivre étoit comme i à 960 V 
car le denier Romain valant dbc as ou dix 
livres de cuivre , il valoit cent vingt onces 
de cuivre ; & le même demer valant un hui-* 
tieme ({) d'once d'argent, cela faifoit la 
proportion que nous venons de dire» 

Rome devenue maître^ de cette partid 
de l'Italie h plus vosiûne de h Grèce & de 
la Sicib, fe trouva peu à peu entre deux! 
peiiples riches^ les Grecs & lés Carthagi- 
nois ; l'argent augmenta chez elle ; & la 
proportioi> de i h 960^ entre Targent & le 
cuivre ne pouvant plius fe fôutemr, elle fit 
diyerfes opérations fur les monnoies , que 
nous ne connoiiTons pas. Nous favons {eu4 
tement qu^au commencement de la féconde 
guerre Punic^è ^ k denier (a) Romain ne 
valoit plus que vingt cmcesde cuivre ; 6c 

(x) Freinshemius , Ht. V. de U féconde Décade. 

{y) Ibid, loco m<if^':. Ils frappèrent auffi • dit le même 
Auteur , des demis appelles quinaires > & des quarts appelles; 
fefterces. v 

(^) Un huitième £elon BudU^ un fepttcme (èlon d*gutrQ9> 
Auteurs. 

in) Pline, hift« lut* Uv, XXXlIJ».art. 1%, 
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qu'ainfi la proportion entre fargent & lé 
cuivre n*étoit plus que comme i eft à i6o r 
k réduéHon étoit bien confidérable , puif* 
que la République gagna cinq fixiemes fur 
toute la nwnnoie de cuivre ; mais on ne fit 
que ce que demandoit la nature des chofes 
& rétablir la proportion entre les métaux 
qui fervoient de monnoie. 

La paix qui termina la première guerre 
Punique , avoit làiffé les Romains maîtres 
de la Sicile. Bientôt ils eiltr^^rent en Sardai* 
gne , ils commencèrent à connoître rÈfpa- 
£ne: la maflede l'argent augmenta encore 
à Rome ; on y fit l'opération qui (^) rédui- 
fit le denier d^ai^ent de vingt onces à feize ;. 
fie elle eut cet effet qu'elle r^mit en pro- 
portion Targent & te cuivre : cette pro» 
portion étoit comme i eft à léo, elle fut 
comme i eft à 1 18. 

Examinez les Romains ; vous ne les trou- 
verez jamais fi Supérieurs que dans le choix 
des circonftances dans lesquelles ils firexià 
les biens & les mauxi 






CI) Tl'm , m. nàt. iiv. XXp:i> art. ^l^ 
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CHAPITRE XIII. 

Opérations fur Us Mon/tous ^ du ttms des 

Empereurs. 

DAns les opérations aue Ton fit fijr les 
monnoies du tems ae la République, 
on procéda par voie de retranchement: 
TEtat confioit au peuple (ts befoins , & ne 
prétendoit pas le féduire. Sous les Empe*- 
reurs on procéda par voie d'alliage: ces 
Princes réduits au défefpoir par leurs libé- 
ralités mêmes , fe virent obligés d'altérer 
les monnoies; voie*indireûe, qui dimi- 
nuoit le mal & fembloit ne le pas toucher : 
onretiroit une partie du don, &on cachoit 
la main ; & fans parler de diminution de 
la paie ou des largeifes , elles fe trouvoient 
diminuées. 

. On voit encore dans les cabinets (c) des 
médailles qu'on appelle fourrées , qui n'ont 

Su'une lame d'argent qui couvre le cuivre. 
eil parlé de cette monnoie dans un frag- 
ment du livre 77. de Dion (^). 

Didius Julien commença l'afFoibliffement. 
On trouve que la monnoie (e) de Caracalloi 

(c ) Voyez la fcience des médailles du P. Joubert , édit. de 

Paris, 1739, P*g- Î9- 

Î^) Extrait des vertus & âcs vices, 
e ) Voyez Savotte , part 2 , chap. XII ; & le Journal des. 
Savans du 28 Juillet t68i « fur une découverte de ;ooqo 
pàdaiUeï» 
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avoit plus de la moitié d'alliage , celle A^JU" 
xanirt Sévère (/) les deux tiers : TafFciblif- 
fement continua ; & fous Galien ( gr) on ne 
voyoit plus que du cuivre argenté. 

On fent que ces opérations violentes ne 
fauroient avoir lieu dans ces tems-ci ; un 
Prince fe tromperoit lui-même» & ne trott- 

Eeroit perfonne. Le change a appris an 
anquier à comparer toutes les monnoies 
du monde , & à les metue à leur juile va- 
leur: le titre des monnoies ne peut plus 
être un fecret. Si un Prince commence le 
billon , tout le monde continue , & le fait 
potir lui ; les efpeces fortes fortent d'abord 
& on les lui renvoie fbibles. Si comme les 
Empereurs Romaim, il affoibliâbit l'argent 
fans affoiblir l'or , il verroit tout-à-coup 
difparoître l'or , éc il feroit réduit à (oa 
mauvais argent. Le change, comme j'aidk 
au Livre précédent ( A ) , a ôté les grands 
coups d'antorité , ou du moins le fuccès de3 
grands coups d'autorité (f). 

(/) Voyez Savottè , ibid. 

(g) Idem, ihid, 

(A)Chap. XVI. 

(t) Voilà un paiTage qii*on Doonroit appGmer à Péut 
de la monnoie dans certaines Provinces de rAllemazne* 
(R,d'unji.) 
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CHAPITRE XIV- 

Comment U Change gent tes Euus dejpotiqmsi 

LA Mo£covie voudroit defc^ndre de fou 
defpotiime , & ne le peut. L'établif- 
fement du commerce demande celui du 
change, & les opérations du change coa^ 
trediient toutes les loix, 
- En 1745. la Czarine ât une ordonnance 
pour chaffer les Juifs , parce qu'ils avoient 
l'émis <ians les pays étrangers l'argent de 
ceux qi^i étoient relégués en Sibérie^ &c 
celui des étrangers qui étoient au feryice« 
Tous les fujets de l'Empire comme des ef« 
çlaves n'«n peuvent fortir, ni faire fortir 
leurs biens fans permii&on. Le change qui 
donne le moyen de tranfporter Targent 
d'un pays à' un autre, eil donc contradic^ 
loire aux loix de Mofcovie* - ♦ 

Le comnierce même contredit fes lohc. 
Le peuple n'^ compofé que d'efclaves at- 
tachés aux tern^5 &;4'efclaves qu'on ap^ 
p^Ue eccléfiailiq^c^ ou Gentilshommes^ 
parce qu'ils font les Seigneurs de ces efcla* 
ves ; il ne refte donc guère perfonne pour 
le tiers- état , qui doft former les ouvriers 
£( les Marchands. 
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CHAPITRE XV, 

Ufagt de quelques pays d^ Italie* 

DAns quelques pays d'Italie on a fait 
des loix pour empêcher les fujets de 
vendre les fonds de terre pour transporter 
leur argent dans les pays étrangers. Ces 
loix pouvoient être bonnes lorfque les ri- 
chefTes de chaque Etat étoient tellement 
à lui , qu'il y avoit beaucoup de difEculté 
à les faire pafTer à un autre. Mais depuis 
que , par Tufage du change , les richeffes 
ne font en quelque façon à auain Etat en 

{particulier , & qu'il y a tant de facilité à 
es tranfporter d'un pays à un autre , c*eft 
une mauvaife loi que celle qui ne permet 
pas de difpofer pour fes afiaire^defes fonds 
de terres , lorfqu'on peut difpofer de fon 
argent. Cette loi eft mauvaife , parce qu'elle 
donne de l'avantage aux effets mobiliers 
fur les fonds de terre , parce qu'elle dégoûte 
les étrangers de venir s^ablir dans les 
pays, & enfin parce qu'on peut l'éluder. 
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CHAPITRE XVI. 

Duficours^ que t Etat peut tirer des Banquiers. 

LEs banquiers font faits pour changer 
de l'argent , & non pas pour en prê- 
ter. Si le Prince ne s'en fert que pour chan- 
ger fon argent , comme il ne fait que de 
groffes affaires , le moindre profit qu'il leur 
donne pour leurs remifes devient un objet 
conildérable ; & fi on lui demande de gros 
profits , il peut être fur que c'efl: un défaut 
de l'adminifiration. Quand au contraire ils 
font employés à faire des avances , leur art 
confifte à le procurer de gros profits de 
leur argent, fans qu'on puifie les accufer 
dWure, 

i ' ' ' , SB 

CHAPITRE XVII. 

Des dettes publiques. 

Quelques gens ont cru qu'il étoît bon 
qu'un Etat dût à lui - même : ils ont 
penfé que cela multiplioit les richeffes , en 
augmentant la circulation. 

Je crois qu'on a confondu un papier cir- 
culant qui repréfente la monnoie , ou un 
papier circulant qui eft le.figne des profits 
qu'une compagnie a faits ou fera fur le com- 
merce ^ avec un papier qui représente une 
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dette. Les deux premiers font très-avant» 
geux à TEtat 9 le dernier ne peut Têtre; & 
tout ce qu'on peut en attendre , c'efl qu'il 
ibit un bon gage pour les partioiliers de la 
dette de la Nation, c'eft-à-dire, qu'il eo 
procure le paiement. Mais voici les incoa- 
véniens qui en réfultent. 

i^. Si les étrangers pofledent beaucoup 
de papiers qui repréfentent une dette , ils 
tirent tous les ans de la Nation une fomme 
coniidérable pour les intérêts. 

1^. Dans une Nation ainfi perpétuelle- 
mertt débitrice, le change doit être très-bas. 

3^. L'impôt levé pour le paiement des 
intérêts de la dette , fait tort aux manufac- 
tures , en rendant la main de l'ouvrier plus 
chère. 

4^. On ôte les yevenus véritables de l'Etat 
à ceux qui ont de l'aâivité & de l'induf- 
trie, pour les tranfporter aux gens oififs, 
c'eft-à-dire , qu'on donne des commodités 
pour travailler à ceux qui ne travaillent 
point , & des difficultés pour travailler à 
ceux qui travaillent (§). 

( $ ) On ne peut fiûre aflez d*attendon aux réflexions qoe 
l'Auteur vient de faire fur les dettes nationales. J'ai entends 
dire & répéter plus d'une fois qu'il n*y a aucun inconvénient 
à les multiplier » pourvu qu'on trouve des fonds fufliiàos pour 
le paiement des intérêts. On cite l'Angleterre pour exemple. 
Je ne déciderai point il cette politique qu'on attribue aux An- 
glois eft un modèle à imiter : j'ajouterai feulement aux re- 
marques de M. de Montesi^uieu , que l'accroi/Tement des 
dettes nationales devant produire un accroiiTement d'impôts 
& de charges » le moyen de fubiSfter en deviendra néceiTai- 
veoient plus difficile & plus onéreux* Or tout le monde ^^ 
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Voilà les inconvéniens : je n'en connois 
point les avantages. Dix perfonnes ont cha- 
cune mille écus de revenu en fonds de terre 
ou en induftrie ; cela ait pour la Nation , à 
cinq pour cent , un capital de deux cent 
mille écus. Si ces dix perfonnes emploient 
la moitié de leur revenu , c'eft-à-dire cinq 
mille écus pour payer les intérêts de cent 
mille écus qu'elles ont empruntés à d'au- 
tres , cela ne fait encore pour l'Etat que 
deux cens mille écus : c'eft dans le langage 
des algébrifteSy looooo écus — looooo 
écus + 1 00000 écus = looooo écus. 

Ce qui peut jetter dans l'erreur, c'eft 
qu'un papier qui repréfente la dette d'une 
Nation eft un figne de richeffe ; car il n'y 
a qu'un état riche qui puiffe foutenir un tel 
papier fans tomber dans la décadence : que 
s'il n'y tombe pas , il faut que l'Etat ait de 
grandes richefles d'ailleurs. On dit qu'il n'y 
a point de mal , parce qu'il y a des reflbur- 
ces contre ce mal ; &c on dit que le mal eft 
un bien , parce que les reflburces furpaflent 
le mal. 

en ëtat de Juger » (î cela ne doit pomt produire à la longue nif 
déclin dans tout ce qvi a rapport aux ^briques & k toutes les 
produétions qui demandent la main de Touvrier. [ R» d'wt A» ] 
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CHAPITRE XVIII. 

Du paiement des dettes publiques ^ 

L faut qu'il y ait une proportion entre 

TEtat créancier & l'Etat débiteur. L'Etat 
peut être créancier à l'infini, mais il ne peut 
être débiteur qu'à un certain degré ; & 
quand on eft parvenu à paffer ce degré , le 
titre de créancier s'évanouit. 

Si cet Etat a encore un crédit qui n'ait 
point reçu d'atteinte , il pourra faire ce 
qu'on a pratiqué fi heureufement dans un 
Etat d'Europe fi) , c'eft de fe procurer une 
grande qtiantite d efpeces , & d'offrir à tous 
. its particuliers leur • rembourfement , à 
nioins qu'ils ne veuillent réduire l'intçrêt. 
En effet comme lorfque l'Etat emprunte, 
ce font les particuliers qui fixent le taux de 
l'intérêt ; lorfque l'Etat veut payer , c'eft 
à lui à le fixer. 

Il ne fufHt pas de réduire l'intérêt : il faut 

Î[ue le bénéfice de la réduâion forme un 
onds d'amortiffement pour payer chaque 
année une partie des capitaux ; opération 
d'autant plus heureufe que le fuccès en aug- 
mente tous les )ours. 

Lorfque le crédit de l'Etat n'eft pas en- 
tier , c'eft une nouvelle raifon pour cher- 
cher à former un fonds d'amortiffement ; 

(i) L'Ângletezie» 

parcç 
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lp^vce que ce fonds une fois établi, rend 
bientôt la confiance. 
• Si TEtat eft une République , dont îû 
Gouverneiîïçnt comporte par fa nature <|uô 
Pon y faffe des projets pour longrtems , le 
capital du fonds d'amortiffement peut être 
peu confidérabk : il faut dans une Monar- 
chie que ce capital foit plus grand. 

2^. Les réglemens doivent être tels que 
tous les citoyens de TEtat portent lé poids 
de l'établiflement de ce fonds , parce qu'ilsr 
ont tous le poids de retabliffemént de la 
dette ; le créancier de TEtat par les fom- 
mes qû^il contribue, payant lui - même à 
hii - même'. 

3 ®, Il y a quatre claffes de gens qui paient 
. les dettes de l'Etat : les propriétailres de$ 
fonds de terre , ceux qui exercent leur in- 
duftrie par le négoce , les laboureurs & ar*- 
tifans, enân les rentiers de l'Etat ou des par- 
ticuliers. De ces quatre claffes la dernière , 
dans un cas de néceffité , feœbleroit dçvoii* 
^re la moins ménagée ; parce que c'eft une 
claffe entiérenient paffive dans l'Etat , tan- 
dis que ce même Etat eft foutenu par la force 
af^ive des trois autres. Mais comme on ne 
peut la charger plus fans détruire la con- 
fiance publique, dont l'Etat en général & 
ces trois claues ea particulier ont un fou- 
Vérain befoin ; comme la foi publique ne 
peut manquer à un certain nombre de ci- 
toyens , fans paroître manquer à tous; 
Tome //. S 
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comme la clafle des créanciers eft toujours 
la plus expofée aux projets des MiniAres, 
^ qu'elle eft toujours fous les yeux & fous 
la main ; il faut que TEtat lui accorde une 
Singulière proteâion ^ & que la partie dé- 
bitrice n'ait jamais le moindre avantage 
iiu' celle qui eA créancière. 



CHAPITRE XIX. 

Des prêts à intérêt. 

L'Arg;ent efl le %ne des valeurs. Il eft 
clair que celui qui a befoin de ce ligne 
doit le louer comme il &it toutes les cho- 
ies dont il peut avoir beibin. Toute la dif- 
férence eA , que Içs autres chofes peuvent 
ou fe louer , ou s'acheter ; au lieu que Par- 
gent qui eil le prix des chofes, fe loue & ne 
s'achète pas (À). 

C'eft bien une aâion très-bonne de prê- 
l^r à un autre fon argent fant intérêt ; mais 
on fent que ce ne peut être qu'un confeil 
lie religion 9 & non u^e loi -civile. 

Pour que le commerce puifle fe bien 
élire il faut que l'argent ait un pjrix , mais 
que iCe prix loit peu confidjérable. S'il eil 
trop haut , le Négociant qui voit qu'il lui 
en coûteroit plus en intérêts qu'il ne pour* 
f oit gagner dans fon commerce , n'entre^ 

{h) On ne parle point des cas où Vqi Sc Targent (ont ÇQofi* 
à^t^ coimnç mv çhan4i(«s» 
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^tend rien ; fi Targent n'a point de pri|c » 
perfonne n'en prête, & le Négociant n^en^ 
treprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que perfonoe 
n'en prête. Il faut toujours que les affaires 
cie la fociété aillent ; l'ufure s'établit , mais 
avec Iqs défordrfis quei'on a éprouvés dans 
tous les tems. 

La loi de Mahomet confond Tufure avec 
le prêt à intérêt. L'ufure augmente dans les 
pays Mahométans à proportion de la févé-r 
rite de la défenfe : le prêteur s'indemnife djà 
péril de la contravention. 

Dans ces pays d'Orient la plupart des 
bommess n'ont rien d'affuré ; il nV a pref- 
que point dé rapport entre la pôfleffîon a^ 
tuelle d'une fomme, 6c l'efpérançe de la 
jravoir après l'avoir prêtée : TulGure y ajug- 
mente donc à proportion du péril de l'in* 
j(blvabilité. 

CHAPITRE XX. 

Des ufurts maritimes. 

LA grandeuf de l'ufure maritime eâ foA** 
dée fur deMX chofes ; le péril de la mer 
^i fait qu'on ne s'e.xpofe à prêter fon ar- 
gent que pour en avoir begycQup davan*^ 
tage y ^ la facilité quie le cooinnçrc^ donne 
à l'emprunteijir , de faire promptement do 
grandes aâaires ^ U ep grasd nombre : auf 

Si; 
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lieu que les ufures de terre n'étant fondées? 
fur aucune de ces deux raifons, font ou 
profcrites par les Légiflateurs , ou ce qui eft 
plus fenfé , réduites à de jufles bornes. 



CHAPITRE XXL 
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JDu prit par contrat ^ & de Vufure chci^ Us 

Romains, 

OUtre le prêt fait pour le commerce, 
il y a encore une efpece de prêt fait 
par un contrat civil , d'où réfulte un intérêt 
ou ufure. 

Le peuple chez les Romains augmentant 
tous les jours fa puiflance , les Magîftrats 
>6heréherent à le flatter ^ & à lui faire les 
loix qui lui étoient les plus agréables. Il 
retrancha les capitaux ; il diminua les inté- 
rêts ; il défendu d*en prendre ; il ôta les 
contraintes par corps : enfin l'abolition des 
dettes fut mife en queftion toutes les fois 
qu'un Tribun voulut fe rendre populaire. 

Ces continuels changemens^ foit par des 
loix, foit par des plébiicites , naturaliferent 
à Rome l'ufure ; car les créanciers voyant 
le peuple leur débiteur , leur légiflateiu* & 
leur juge , n'eurent plus de confiance dans 
les contrats. Le peuple comme un débiteur 
décrédité, ne tentoit à lui prêter que par de 
gros profits ; d'autant plus que fi les loix ne 
ff engient que de tems en tems ^ les plainte 
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Jdu peuple étoient continuelles & intimi»- 
doient toujours l^s créanciers. Cela fit que 
tous les moyens honnêtes de prêter & d'enï- 
prunter furent abolis à Rome , & qu'une 
ufure affreufe toujours foudroyée (^l) 6c 
toujours renaiffante, s'y établit. Le mal 
venoit de ce que les chofes n'avoient pas 
été ménagées. Les loix extrêmes dans le 
bien font naître le mai extrême : il fallut 
payer pour le prêt de l'argent ,'& pour le 
danger des peines de la loi. 

CHAPITRE XXIL 

Continuation du mêmt fujet. 

LEs premiers Romains n'eurent point cic 
loix pour régler le taux de {pi) Tufure» 
Dans les démêlés oui fe formèrent là - def- 
fus entre les Plébéiens & les Patriciens, 
dans la fédition (n) même du mont Sacré » 
on n'allégua d'un côté que la foi y & de l'au-. 
tre que la dureté des contrats. 

On fuivoit donc les conventions particu- 
lières; & je crois que les plus ordinaires 
étoient de douze pour cent par an. Ma rai- 
fon eft que dans le langage {0) ancien chez 

(l)TacU€,KnTiz\.Viy.y\. 

\m) Ufure & intérêt fignifioieot la mâme cho(e chez les 
Romains. 

!n ) Voyez Denys d'Halîcamaffe , qai l'a fi bien décrite, 
o ) U furet femîffis , trîentês , quadrants. Voyez là-defTus 
les divers traités du digefte Qc du code dt ufurîs i & fuc-t^m 
U loi Xy il • avec fa note » au fF, de ufurls, 

s Ml 
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les Romains , l'intérêt à fix pour cent étbit 
«ppellé la moitié de Tufiire , l'intérêt àtroîs^ 
pour cent le quart de Tufure : Tufure totale 
ëtoit donc Pintérêt à douze pour Cent. 

Que fi l'on demande comment de fi gro^ 
fes ufures ayoient pu s'établir chez un peu^ 
pte qui étoit prefque fans commerce , j^ 
tlîrai que ce peuple très - fouvent obligé 
ti'aller fans folde à la guerre , avoit três^ 
ibuvent befoin d'emprunter ; & que £ûfanf 
fans ceîTe des expéditions beiureufes, il av^ 
très- fouvent lafecilité de payer. Et cela fe 
fent bien dans le récit des démêlés qui s'éle- 
vèrent à cet égard ; on n'y difconvient point 
*de l'avarice de ceux qui jM-êtoîent ; mais oa 
dit que ceux qui fe plaignoient auroient 
]pu payer s'ils avoient eu une conduite 
réglée (/^). 

• On faifoit donc des loîx qui n'infhioîent 
que fur la fituation aftuelle : on ordoilnoit 
par exemple que ceux qui s'enrolleroient 
]pour la guerre que l'on avoit à foutenir^ 
ne feroient point pourfuivis par leurs créan- 
itiers ; que ceux qui étoient dans les fers fe- 
stoient délivés ; que les plus îndigens fe- 
Toîent menés dans les colonies : quelque- 
fois on ouvroit le tréfor public. Le peuple 
s'appaifoit par le foulagenlent des maux 
pi-elens ; & comme il ne demandoit rien 



■ (p) Voyez Icsdifcours d*Ap£ks là- 
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pont la fuite , le Sénat n'avoit garde de le 
prévenir. 

Dans le temstjue le Sénat défendoit avec 
tant de confiance lacaufedesufures, Tamouf 
de la pauvreté , de la frugalité , de la mé- 
diocrité 9 étoit extrême chez les Romains ; 
mais telle étoit la conftitution que lès prirt* 
eipaux citoyens portoient toutes les char- 
ges delTtat, &que le bas peuple nepayoit 
rieoi Quel mo^en dé priver ceux-là dit 
droit de pouHuivre leurs débiteurs , & dé 
leur demander d'acquitter leurs charges , 
êc de fubvenir aux beA>ins preflans de là 
République ? 

Tache {tf) dit que la loi des douze tables 
fixa l'intérêt à un ^our cent par an. Il eft 
yifible qu'il s'eft trompé , & qu'il a pris 
pour la loi des douze tables une autre Ibè 
dont je vais parler. Si la loi des douze ta- 
bles avoit réglé cela , comment dans les^ 
difputes qui s'élevèrent depuis entre le^ 
Créanciers & les débiteurs , ne fe feroit-o» 
pas fervi de fon autorité? On ne trouve 
aucun veftige de cette loi fur le prêt à inté- 
rêt: & pour peu qu'on foit verfé dans:rHif- 
toire de Rome , on verra qu'une loi pa- 
reille ne devoit point être Touvrage dès 
Décemvirs. 

La loi Licinienne (r) faite quatre-vingt- 
cinq ans après la loi des douze tables , mt 

{q) Annales , liv. VI. 

(ri L^aA de RoAe ^%^ Tit^Lsn ^ liv. VI. 
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une de ces loix paiTageres dont nous av6iif$ 
parlé. Elle ordonna qu'on retrancheroit du 
capital ce^ qui a voit été payé pour les inté- 
,rêts , & que le refte feroit acquité en trois 
paiemens égaux. 

L'an 398 de Rome, les tribuns DacUiux 
& Mcnenius firent pafTer une loi qui réduî« 
ibit les intérêts à un (5) pour cent par an.. 
C'eft cette loi que T<2ci/«(/) confond avec 
la loi des douze tables , & c'eft la première 
qui ait été faite chez les Romains pour fixer 
le taux de l'intérêt. Dix ans après (uS cette 
ufure fut réduite à la moitié (at) ; dans la 
fuite on l'ôta tout-à-fait (jk) ; & fi^ nous en 
croyons quelques Auteurs qu'avoit vus 
TUe-LivCy ce fut fous* le confulat ({;) de 
C. Manius Rutilius & de Q. Scrvillus y i'aa 
413 de Rome» 

Il en fut de cette loi comme de toutes 
celles où le Légiflateur a porté les chofes 
à l'excès: onxrouva un moyen de l'éluder. 
Il en fallut faire beaucoup d'autres pour la 
confirmer , corriger , tempérer. Tantôt oa 
quitta les loix pour fuivre les ufages (^)^ 

(s) ï/neiarîa ufura, Tite-Live, Uv. VH. Voyez ladéfçni^ 
4e rÉrprit des Loix , art. ufurt, 

(0 Annal, liv. VI. 

( u) Sous le confulat de £. ManUu& Terquatus » dc de C. 
Plautius , félon Tite-Live , liv. VU ; & c*eft Uk>i dont parle 
Tacite , annal, liv. VI. 

(x) Semiunctaria «/«''<»; 

^y ) Comme le dit Tacite y annaâ. liv. VI. 

(^) La loi en fut faite à la pourfulte de JVf. Genucius ^ 
Tribun du peuple. Tite-Livc » liv. Vil, à la fin, 

(a) Veteri jam more faims rtcegtum val* AppicP » 4^ 
la guerre civilç < iiv. U 



tiv. XXII. CukP. XXIL 417 

tantôt on quitta les ufages pour fuivre lea 
loix : mais dans ce cas l'ufage de voit aifé- 
ment prévaloir. Quand un homme env> 
prunte il trouve un obflacle dans la loi 
même qui eft faite en fa faveur : cette loi a 
contr'elle , & celui qu'elle fecourt , & celui 
qu'elle condamne. Le Préteur Scmpromits 
CÀjtllus ayant permis (^) aux débiteurs d'agir 
^n confequence des loix , fut tué par ]es 
créanciers ( c) , pour avoir voulu rappeller 
la mémoire d'une rigidité qu'on ne pou«\ 
voit plus foutenir. 

Je quitte la Ville , pour jetter un peu les 
yeux fur les Provinces. 

J'ai dit ailleurs ( ^ ) que les Provinces 
Romaines éioient defolées par un Gouver- 
nement defpotique & dur. Ce n'eft pas 
tout : elles l'étoient encore par des ufur,es 
affreufes. 

Cicéron dit ( ^ ) que ceux de Salamînj? 
voiiloient emprunter de l'argent à R^ome , 
.& qu'ils ne le pouvoient pas à caufe d^ I9 
loi Gabinienne. Il faut qa^ç jeip^cherche ce quç 
c'étoit que cette loi. 

Lorfque les prêts à intérêt eurent été dé- 
fendus à Rome , on imagina (/) toutes 
fortes de moyens pour éluder la loi : & 

' ( i ) Permifit eos legihus agen, Appien , de la guerre civile «' 
liv. I ; & répitome de Tite-Lâve , liv, LXIV. 

(c) L'an ae Rome ^163 . 

(d)Uy, XI. chap.XIX. 

( e ) Lettres à Attkus , Uv. V» Ictt, XXÏ# 

If) TitC'Uvç^ ' 

s Y 
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«oittÉïe les alUés (g) 6t ceux de la natîofl 
-Latine n'étoieût point affiijettts aux loîx ci- 
;viies'<les Romains , on fe fervk <l*im La!m 
♦oii d'un allié , qui prêtoit fon nort ,& paroit 
ibit être le créancier. La loi n'avoit donc 
fait€[uefbumettre les créanciers à une fois 
«NiKté, & le peuple n'étoit pas foulage. 

Le peuple fc plaignît de cettte fraude ; Se 
Mai^ui Sempronius , tribun du peuple , par 
4'autorité du Sénat , fit faire un plébifcite 
-(A) oui portoit qu'en fait de prêts , les loix , 
qui défendoient les prêts à ufur e enU-e un 
citoy^i Romain & un autre citoyen Ro- 
main, aurorent égsdement Heu entre ua 
citoyen & uii affié ou un Latin* 
' Dans ces tems-là , on appelloit alliés les 
^uples de Tteilie ptoprement dite , qui 
"6*étendoient jusqu'à TArno & le Rubicon , 
-& qm n'étoit point gouvernée en Prorînces 
Itomaines. 

K Tackc^i') ifit qu'on feifott toujours de 
iKHtvèlles fraudes aux loix feites^pour arrê- 
ter tes ufifres;^Ufmd on ne put pltor prêter 
ni emprunter fous le nom d'un allié , il fiit 
aifé de faire paroître un fiomme des Pror 
1j4ne6s , qui prêtoit fon nom. 
^ Il Êltoit une nouveHe toi contre ee^ 
ahiis I & Çahinius (A:) faifant la loi fameufe 



^g) Tîte^Live» 

hS L*an 561. de Ront. YqytiTac^JLlpC^ 
i ) Annal, liv. VI. * 

[k ) L'an 61 j. de Rome» 
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3m avoit pour objet d'arrêter la corruption 
ans les fuf&ages , dut naturellement penfer 
oiïe le meilleur moyen pour y parvenir , 
etoit de décourager les emprunts : ces deux 
ehofes étoient naturellement liées ; car les 
ufures augmentoient (/) toujours au tems 
des éleâions , parce qu'on avoit befoinr 
d'argent pour gagner des voix. On voit biert 
que la loi Gabinienne avoit étendu le Sé« 
natus - confulte Sempronien aux Provin*- 
eiaux , puifque les Salaminiens ne pouyoient 
emprunter de Targent à Rome a caufe de 
ectte loi. -Sr//^//5, fous des^ noms empruntés , 
leur en prêta ( ^ ) à quatre pour cent par 
mois ( /2 ) 9 & obtint pour cela deux Séna- 
tus-confultes ; dans le premier defquels il 
étoit dit que ce prêt me feroit pas regardé 
coinme une fraude ( o Y faite à la loi , & que 
le Gouverneur de Silicie jugeroir en con- 
formité des-conventions portées par le billet*, 
des Salaminiensv 

Le prêt à intérêt étant interdit par la loi 
Gabinienne entre les- gens des Province» 
& les citojrens Romains , & ceux-ci ayant 
|>ouir Idrs tout Targent de Funivers entre 

(/) Voyez I«$ Içttrcsde CUéron à Attici»» ImlV» Utt» 
XV & XVI. 

(m) Cicéron à Âttîcuf y liv. VI , I«tt. |. . 
' (n) Pompée «pii avok prêté au Roi Ariobari^me èx cens- 
talens* (e faifoit payer trente - trois talens Attiques tous les- 
trente jours. Cfctfr»» à Atticus , liv. 111 , lett. XXf: liv. VI , 
Ifett. 1. 

{o]Vt n4fu€ Saianâms » nequ€ cui eîs dediffet , fjrauâ^ 
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leurs mains , il fallut les tenter par de groflei 
ufures , qui fiiTent difparoître aux yeux^ de 
Tavarice le danger de perdre la dette. Et 
comme il y avoit à Rome des gens puifTans 
qui intimidoient les Magiftrat^, & faifoient 
taire les loix , ils furent plus hardis à prêter 
& plus hardis à exiger de grojQTes ufures» 
Cela fît que les Provinces furent tour à touc 
ravagées par tous ceux qui avoient du crédit 
à Rome : & comme chaque Gouverneur 
faifoit fon Edit (/? ) en entrant dans fa Pro- 
vince y dans leauel il mettoit à Tufure le 
taux Qu'il lui plaifoit ^ l'avarice prêtoit la 
main a la légiilation i^ Se la lég^lation à 
Tavarice. 

Il faut que tes affaires aillent ; & un Etat 
eft perdu fi tout y efl dans l'inadion. Il y 
avoit des occaflons oh il falloit que les 
Villes , les corps , les fociétés des Villes , 
les particuliers empruntaffent : & on n'avoit 
que trop befoin d'emprunter , ne fut-ce quç 
pour fuDvenir aux ravages des armées , aux 
rapines ides Magifbrats^ aux concuflions des 
gens d'affaires ,. & aux mauvais ufages aui 
s'étàbliffoient tous les jours 4. car on ne mt 
jamais fi riche , ni fi pauvre. Le Sénat qui 
avoit la puiifance exécutrice , donnoit pat 

ip } L*£!dk d« Cicéron la Gxart k. un pour cent pir mois » 
avec rufure de Tufare au bout d& Tan». Quant aux Termiers da 
la République », il les engageoit à donner uii. délai à^ leurs 
débiteurs : fi ceux-ci ne payoient pas au teas fixé , il adjur 

Seoit l'uTure portée par Ije bUIpt* Cicéran j| Âtticuf y iir». YI4 
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ttéceffité , fou vent par faveur , la permiflîoti 
d'emprunter des citoyens Romains , & fai- 
foit là-deflus des Sénatus - confultes. Mais 
ces Sénatus-confultes même étoient décré- 
dités par la loi : ces Sénatus-confultes (f ) 
pouvoient donner occafion au peuple de 
demander de nouvelles tables ; ce qui ^ 
augmentant le danger de la perte du capital > 
augmentoit encore Tufure, Je le dirai tou- 
jours ; c'eft la modération qui gouverne les 
hommes , & non pas les excès. 

Celui-là paie moins , dit UlpUn (r) , qui 
paie plus tard. Ceft ce principe qui conduî- 
fit les Législateurs après la deftruâion de la 
République Romaîne. 

(tf) Voyez ce que dit Luccem*, tett. XXI. • Atticof:.* 
lîv. Y. II y eut même un Sénatus-confulte général , pour fixqi 
l'ufure à un pour cent par mois. Voyez la même lettie» 

(r ) Leg, XII, ff, de verbor, fignif. 
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